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PRÉFACE 

« 

L'Echo  de  Paris  publiait,  sous  ma  signa- 
ture, le  7  juin  1892,  cet  article. 

La  vie  littéraire,  en  ses  duretés,  a  parfois 
craimables  surprises,  mais  au  bout  de  bien 
des  années. 

Cet  hiver,  je  recevais  cctt«  lettre  du  Japon  : 

Yokohama  (Hôpital  général). 

Monsieur, 

Voulez-vous  permettre  à  un  jeune  Français,  de 

vous  exprimer  tout  le  plaisir,  que  lui  a  causé  Outa- 

innro,  mieux  placé  que  tout  autre  pour  le  compren- 
dre, puisque  je  suis  au  milieu  des  Japonais... 

J'avais  quinze  ans,  quan-l  j"ai  lu  Sœur  Phihmène 



et  j'ai  voulu  ôfre  interne,  et  je  suis  médecin...  La 

Maison  d'un  Artiste  m'a  fait  venir  au  Japon.  Kn  un 
mot,  comme  cette  étoile  qui  guide  le  marin,  igno- 

rante elle-môme  des  destins  qu'elle  mène,  vous  avez 
eu  une  iiilluence  dominatrice  sur  toute  ma  vie. 

Je  vous  le  dis,  pourquoi  ne  vous  l'ai  je  pas  dit 

plus  tôt,  — cette  timidité  bête  qui  fait  qu'on  est 

muet  devant  la  femme  qu"on  aime,  fait  aussi  qu'on 
renferme  en  soi  ses  amours  littéraires  —  c'est 

peut-être  la  raison  qui  fait,  que  je  n'ai  jamais  osé 
aller  vous  rendre  une  seule  vfsite,  quand  j'étais  à 
Paris. 

Permettez-moi  de  me  mettre  à  votre  disposition. 

J«  suis  au  Japon,  j'aime  le  Japon,  je  parle  le  japo- 
nais, et  comme  on  dit  dans  les  vieux  drames  :  «  Je 

TOUS  suis  dévoué  corps  et  âme!  »  Profitez,  usez  de 
moi... 

Docteur  Michaux. 

Cette  lettre  me  faisait  demander  au  doc- 

teur, sans  grand  espoir  de  réussite,  la  traduc- 

tion de  la  biographie  d'IIokousaï,  tirée  du 
livre  niaiiuscril  :  Oukiyoyé  Houikô,  par  Kiô- 
dén,  complété  successivement  par  Samba, 

Moumeiô,  Guekkin,  Kiôsan,  Tanéhiko  :  Ira- 
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diirlion  que  je  n'avais  pu  obtenir  des  Japonais 

habitant  Paris,  et  je  ki  reçois  aujourd'hui, 

cette  traduction,  de  l'aimable  docteur,  en 
collaboration  avec  le  Japonais  Ourakami. 

Cette  traduction,  j'ai  le  projet  de  la  faire 
entrer  dans  l'étude,  annoncée  en  un  volume 

sur  Hokousaï,  mais  à  mon  Age,  on  n'est  ja- 
mais sur  du  lendemain,  et  je  veux  que  cette 

étude  biographique  des  Yasari  japonais,  sur 

le  grand  artiste,  qui  préoccupe  si  vivement 

le  monde  de  l'art  européen,  —  et  qui  n'a  en- 
core été  ni  imprimée,  ni  traduite  en  fran- 
çaise, paraisse  dans  Y  Echo  de  Paris  pour  la 

première  fois. 

Hokousaï. 

Né  à  Yédo,  Ilokonsdi  est,  dit -on,  le  fils 

diift  fahrirrint  de  miroirs  de  la  cour  de  Tokou- 

yaii'ii. 

Sun  nom  d'enfance  est  Tokitaro  ;  plus  tard, 
il  le  chanfjca  contre  celui  de  Tétsoujiro. 

Il  entre  d'abord  comme  élevé  chez  Kalsou- 
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kawa  Shunshô ,  et  pour  nom  d'artiHe,  il prenJ 
le  nom  de  Katsoukawa  S/iunrô.  Là,  il  peïnf. 

des  acteurs  et  des  scènes  de  théâtre  dans  le  styb' 

de  Tsoutzoïiini  lô-rin,  et  produit  beaucoup  de 
dessins  sur  des  feuilles  volantes,  appelés  Kioka 
Soiirimono. 

Chassé  de  la  maison  de  son  maître,  pour 

des  raisons  restées  inconnues,  il  va  pr endive  la 

succession  du  peintre  Tawaraya-Sôri,  et  se  fait 
reconnaître  pour  le  successeur  de  ce  peintre. 

Depuis,  il  change  son  style,  en  crée  un 

tout  nouveau,  qui  lui  est  person?iel.  Alors  il 

repasse  son  nom  de  Sôri  à  son  élève  Sôji,  et 

rend  à  la  famille  Tawaraya,  la  signature  qu'il 
avait  reçue  délie. 

C'est  seulement,  à  la  dixième  année  de  Vère 
Kwansëi  (1789)  que  le  public,  pour  la  pre- 

mière fois,  lit,  au  bas  des  impressions  du  maître, 

le  nomd' Hokousaï  [Hokousaï,  Tokimasa  Taïto) 

nom  qu'il  prit,  dit-on,  à  cause  de  sa  profonde 
vénération  pour  le  dieu  Hokou^hin-Miôkcn. 

Quant  au  nom  de  Taïto,  il  l' abandonna  plus 
tard  à  son  gendre  Shighénobou. 
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Le  sfyl.e  appelé  Ilokousaï-riou  est  le  style 

de  la  vraie  peinture  Oukiyoyé,  la  peinture  na- 

Uirisle^  et  Hokoiisaï  est  le  vrai  et  le  seul  fon- 

dateur d'une  peinture  qui,  prenant  ses  assises 
dans  la  peinture  chinoise,  est  la  peintt/re  de 

l'école  japonaise  moderne. 

Et  son  œuvre,  lorsqu'il  a  paru,  a  eu  la 

bonne  fortune,  non  seulement  d'exciter  r admi- 
ration de  ses  confrères  les  peintres,  mais  en- 

core de  séduire  le  gros  public,  tant  il  était  une 

nouveauté  particulière. 

Durant  les  ajinées  de  l^ère  Kwanseï  (1789- 
1800)  Hokousaï  écrit  de  nombreux  contes  et 

romans, pour  la  lecture  des  femmes  et  des  en- 

fants :  ro?nans ,  dans  lesquels  il  fit  lui-même 
des  illustrations  :  romans,  où  il  signe  comme 

écrivain  Tokitaro-Kakô ,  et  comme  peintre 

Gwakiôjin-Hokousdi.  Et  ce  fut  grâce  à  set 
piîiceaux  spirituels  et  précis,  que  les  contes 

populaires  et  les  romans  commencèrent  a  se 

répandre  dans  le  public. 

Il  fut  aussi  un  excellent  poète  dans  la  poé- 

sie Haï-Kai  (poésie  populaire). 



Pli,  l'A  ce. 

Dam  ce  temps,  il  habita  Asaliousa,  où  rie 

nombre u.v  élères-pe'ndres  de  Klôto  et  dOhsoka 
vinrent  le  trouver,  et  entrèrent  dans  son  ate- 

lier, et  dans  ce  temp^,  où  il  y  avait  bien  des 

peintres  dans  les  villes  de  Nagoya,  de  Kiôto, 

d'Ohsaha,  aucun  ne  put  le  surpasser. 

C'est  alors  ̂ que  sortent,  de  dessous  ses  pin- 
ceaux, des  livres  ou  modèles  de  gravures ,  et  (l:"< 

impressions,  et  des  dessins  innombrables. 

Bientôt  (cest  lliabitude  là-bas  pour  les 
peintres,  de  changer  perpétuellement  de  noms), 

le  maître  léguait  sa  signature  d Hokousai  à 

un  de  ses  élèves,  qui  tenait  un  restaurant, 

dans  le  Yoshiwara,  le  quartier  des  maisons 

publiques,  et  qui  peignait  dans  son  établisse- 

ment des  peintures  de  16  ken  {32  mètres)  cha- 

que fois,  que  Hokousaï  faisait  l'ouverture  de 

réunions  d'artistes,  pour  l'adoption  de  nou- 
velles signatures. 

A  partir  de  ce  temps,  il  signa  ses  impres- 

sions Sakino  Hokousaï,  Taïtofancien  Hokou- 

sa'i  Ta'ito).  Il  changea  encore  une  fois  son  nom 
propre,  et  s\(ppela  Tamé  Kazou  ou  I-itsou, 
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N^ ayant  pas  eu  assez  de  temps  pour  donner 
les  modèles  de  la  peinture  à  ses  élèves,  il  en 

fît  graver  des  volumes ,  qui  plus  tard,  obtinrent 
beaucoup  de  succès. 

Il  fut  encore  très  habile  dans  la  peinture, 

dite  Kiokou  yé,  peinture  de  fantaisie,  faite 
avec  des  objets  ou  des  services  de  table,  trempés 

dans  reneige  de  Chine,  tels  quhine  boîte  ser- 
vant de  mesure  de  capacité,  des  œufs,  des  bou- 

teilles (1). 

Il  peignait  encoi^e  admirablement  bien  avec 
sa  main  gauche,  ou  bien  de  bas  e?i  haut.  Et  sa 

peiîiture  faite  au  moyen  des  ongles  de  ses 

doigts,  était  tout  à  fait  étonnante,  et  quant  à 

ce  fait  particulier,  il  fallait  être  témoin  soi- 

même  du  travail  de  l'artiste,  sans  quoi  on  eût 

pris  ses  peintures  à  l'ongle,  pour  des  peintures 
faites  avec  des  pinceaux. 

«  Après  avoir  étudié,  dit-il  quelque  part, 

{{)  Hokousaï  affirmait  par  là,  que  l'exécutiou  d'un 
beau  dessin,  ne  tient  pas  aux  instruments  de  la  pein- 

ture, à  d'excellents  pinceaux,  mais  est  tout  entière  dans 
l'art  de  dess'iner  du  peintre. 

h 
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pendant  de  longiien  années,  la  peinture  des 
diverses  écoles  fai  pénétré  leurs  secrets,  et 

fen  ai  recueilli  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur. 

Rien  n'est  inconnu  pour  moi  en  peinture.  J'ai 
essayé  mon  pinceau  sur  tout,  et  je  suis  parvenu 

à  réussir  tout.  »  En  effet  Hokousài  a  peint  de- 
puis les  images  les  plus  vulgaires,  nommées 

Kamban  (1),  c  est-à-dire  les  images-réclames 

pour  les  théâtres  ambulants^  jusqu'aux  com- 
positions les  plus  élevées. 

Ses  productions  furent  inême  très  recher- 
chées par  les  étrangers,  et  il  y  eut  une  année, 

où  l'on  exporta  ses  dessins  et  ses  gravures  par 
centaines,  mais  presque  aussitôt,  cette  expor- 

tation fut  défendue  par  le  gouvernemetit  de 
Tokougawa. 

Durant  les  années  de  l'ère  Témpô  (1830- 
1813).  Hokousaï  publia,  en  nombre  immense, 

des  nishikiyé  impressions  en  couleur  et  des 

dûSoins  d'amour  ou  images  obscènes,  ditcà' 

shujgwa,  d'une  coloration  admirable,    qu'il 

(l)  Ka*nha'X,  me  dit  llaya^hi,  n'est  que  i'enso'gae  ou 
''affiCiie  dua  miircliand  quulcoïKjue.  , 



PRÉFACE.  XV 

signait  toujours  du  pseudonyme  de  Goicm- 
matei. 

Le  plus  grand  honneur  que  cet  artiste  ob- 
tint, durant  sa  vie,  fut  que  sa  célébrité  parvint 

jusqu'à  la  cour  de  Tokougawa,  et  quil  put 
étaler  son  talent  sans  rival,  devant  le  grand 

prince.  Une  fois,  pendant  que  le  shogoun  fai- 

sait sa  promenade  dans  la  ville  de  Yédo,  Ho- 

kousaï  fut  invité  par  le  prince  à  peindre  de- 
vant lui.  Et  sur  une  immense  feuille  de  papier, 

avec  une  brosse  à  colle,  il  commença  et  abord  à 

tracer  des  pattes  de  coq,  puis  transformant 

soudainement  le  dessin,  par  une  couleur  d'in- 
digo mis  sur  les  pattes,  il  en  faisait  un  pay- 

sage du  fleuve  Tatsouta,  qu'il  présentait  au 
prince  étonné  (1). 

Hokousaï  avait  la  manie  de  changer  perpé- 

(1)  Hayashi  s'indigne  delà  mauvaise  traduction  de  ce 
passoge,  et  me  communique  la  note  suivante  :  A  la  suite 
(run  retour  de  chasse  aux  faucons,  le  Shogoun  sur  sa 
roulf,  prit  plaisir  à  voir  dessiner  deux  grands  artistes  du 
temps,  Tani  Bountchôet  Hokousaï.  Bountchô  commença 

el  Hokousaï  lui  succéda.  Tout  d'abord,  il  dessina  des 

fleurs,  des  oiseaux,  des  paysages,  puis  désireux  d'amu- 
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tuellement  d'habitation,  cl  ne  demeura  jamais 

plus  d'un  ou  de  deux  mois,  dans  le  même  en- 
droit. 

Hokousa'i  mourut  le  {^  avril  de  la  deuxième 
année  de  Kayeï  (1849)  (1),  à  fâge  rfe90  ans.  Il 
fut  enterré  au  cimetière  du  Temple  Sei/ciôji, 

dans  le  quartier  de  Hatcki/cendera-matchi  à 
Asakousa,  où  se  lit  e?icore  son  épitaphe. 

La  poésie  de  la  dernière  heure,  qu'il  laissa 
en  mourant,  fut  celle-ci,  presque  intraduisible 
en  français  : 

«  Oh!  la  liberté,  la  belle  liberté,  quand  on 

va  aux  champs  d'été,  pour  y  laisser  son  corps 
périssable  »  (2)  ! 

ser  le  Shogoun,  il  couvrit  le  bas  d'une  immense  bande 
de  papier,  d'une  teinte  d'indigo,  se  fit  apporter  par  ses 
élèves,  des  coqs,  dont  il  plongea  les  pattes  dans  de  la 
couleur  pourpre,  les  fit  courir  sur  la  teinte  bleue,  et  le 

prince  étonné  eut  l'illusion  de  voir  la  rivière  Tatsouta, 
avec  ses  rapides,  charriant  des  feuilles  de  momiji. 

L'anecdote  était  racontée  par  Bountchù  à  Tanéhiko 
(1)  Erreur.  Hokousaï  mourut  le  10  mai  1849. 

(2)  Je  donne  une  traduction  plus  littérale  d'Hayashi 
de  «  cette  poésie  de  la  dernière  heure  »  au  chapitre  do 

la  mort  d'Hokousaï. 
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Hokousaï  eut  trois  filles,  dont  la  plus  jeune 

devînt  un  peintre  très  habile.  Elle  épousa  Mi- 
narnisawa,  mais  divorça.  Des  nombreux  élèves 

qu'eut  Hokousai,  ceux  dont  les  7ioms  furent 
ifiscrits  dans  les  chronologies,  et  connus  du 

public,  montent  à  seize  ou  dix-sept. 

En  1860,  j'ai  découvert,  et  publié  d'après 
le  manuscrit  des  Séances  de  r Académie  royale 

de  Peinture,  provenant  de  la  Bibliothèque 

d'un  portier,  ramassée  sur  les  quais,  la  bio- 
graphie inédite  de  Watteau,  par  le  comte  de 

Caylus  :  biographie  qu'on  croyait  perdue,  et 
qui  manque  aux  Mémoires  inédits  sur  les 
MEMBRES  DE  CETTE  ACADÉMlE,  éditée  CU  1854. 

Aujourd'hui  je  donne  pour  la  première  fois, 

dans  une  langue  de  l'Europe,  la  biographie 

inconnue  d'Hokousaï,  le  plus  grand  artiste 
de  l'Extrême-Orient. 

Pour  la  biographie  de  ce  grand  peintre  de 

TExtrême-Orient,  complètement  inconnue 
en  Europe,  cette  brève  notice  était  quelque 

chose,  mais  ce  n'était  vraiment  pas  assez. 
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C'est  alors,  que  clans  la  patrie  d'Hokou- 
saï,  se  publiait  par  !e  Japonais  1-ijima  lian- 

jiirô  :  Katsonshika  Hokousaï  dén^wwQ  biogra- 
phie du  peintre,  illustrée  de  dessins  et  (\<i 

portraits,  contenant  des  renseignements  du 

plus  haut  et  du  plus  intime  inlérôt. 

Or,  la  traduction  de  cette  biographie  japo- 

naise, était-ce  suffisant  encore.,  pour  faire  con- 

naître l'Homme  et  son  OEuvre?  Non  !  Il  fallait 
tenir  entre  ses  mains  celte  œuvre  presque 

complète,  —  et,  soit  au  Japon  soit  en  Eu- 

rope, il  n'existe  cette  œuvre,  je  crois,  que 

chez  Hayashi,  qui,  depuis  nombre  d'années, 

collectionne  son  peintre  favori.  C'est  donc 
sur  cette  œuvre,  contenant  les  impressions 

les  plus  belles,  les  petits  livres  les  plus  raris- 

simes, les'illustralions  des  romans,  en  90  vo- 
lumes, les  plus  complètes,  les  dessins  les 

plus  authentiques,  que  j'ai  pu  écrire  cotte 

biographie,  aidé  de  l'érudition  do  ce  coiîipa- 

^non  de  travail,  qui  s'est  mis  ohliiii'animcnl  à 
ma  disposition,  et  (jui,  dans  de  longues  et 

laborieuses  séances,  où  j'ai  eu  l'icléc  de  lui 
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faire  traduire  les  préfaces,  que  Hokousaï  a 
jetées  en  tète  de  ses  albums,  m'a  fourni  toute 
ia  documentation,  ne  se  trouvant  pas  dans  le 
hatsoushika  Hokouscu  dén,  ou  dans  le  Oukiyô- yé  Rouikô  {{)  de  Kiôdén. 

Auteuil,  20  décembre  1895 

EDMOND  DE  CONCOURT. 

fti!L- n!J'  ̂̂ ''^'^'^f'^'^"  ̂ '^  <^m  mots  Oukiyoyé Roinho  .  Ouki  «  qui  flotte,  qui  est  en  mouvement    >  1 

ir       :  ~f  "  '"""  "  -  '•^--  «  -^-^  espèce  ,> 

£  .  "        '     '"'"^'^^  ''""^  ̂-^^'^  -:--  ̂ ^ 





HOKOUSAÏ 

Dans  les  deux  hémisphères,  c'est  donc  ia 
même  injustice  pour  tout  talent  indépendant 

du  passé!  Voici  le  peintre,  qui  a  victorieusement 

enlevé  la  peinture  de  son  pays  aux  inlluences 

persanes  et  chinoises,  et  qui,  par  une  étude,  pour 
ainsi  dire,  religieuse  de  la  nature,  Ta  rajeunie, 

l'a  renouvelée,  l'a  faite  vraiment  toute  japo- 
naise; voici  le  peintre  universel  qui,  avec  le 

dessin  le  plus  vivant,  a  reproduit  l'homme,  la 

l'emme,  l'oiseau,  le  poisson,  Tarorc^  la  tleur,-  le 
hrin  d'herhe;  voici  le  peintre,  qui  aurait  exé- 

cuté 30000  dessins  ou  peintures  (1);  voici  le 

i)  L'Art  Japonais,  par  Gonse.   Paris,  Quauliii,  1883. 
1 
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peintre,  qui  est  le  vrai  créateur  de  YOiikiyô 

yé  (1),  le  fondateur  de  IT.cole  vilgaire,  c'est- 
à-ilire  Thomnie  qui  ne  se  contentant  pas,  à 

rimitation  des  peintres  académiques  de  l'école 
de  Tosa,  de  représenter,  dans  une  convention 

précieuse,  les  fastes  de  la  cour,  la  vie  ofiicielle 

des  hauts  dignitaires,  l'artificiel  pompeux  des 
existences  aristocratiques,  a  fait  entrer,  en  son 

œuvre,  l'humanité  entière  de  son  pays,  dans 
une  réalité  échappant  aux  exigences  nobles  de 

la  peinture  de  lù-bas;  voici  entih  le  passionné, 
1  allolé  de  son  art,  qui  signe  ses  productions  : 

fox:  de  dessin.,.  VA\  bien,  ce  peintre  —  en  dehors 
du  culte  que  lui  avaient  voué  ses  élèves  —  a 
été  considéré  par  ses  contemporains,  comme  un 

amuseur  de  la  canaille,  un  bas  artiste,  aux  pro- 

ductions indignes  d'être  regardées  par  les  sé- 

rieux hommes  de  goût  de  l'Empire  du  Lever  du 
Soleil.  El  ce  mépris,  dont  m'entretenait  encore 
hier,  le  peintre  américain  La  Farge,  à  la  suite 

des  coHveisalions  qu'il  avait  eues  autrefois  au 
Japon  avec  les  peintres  idéalistes  du  pays,  a 

continué  jusqu'à  ces  derniers  jours,  où  nous 

les  Euroijéciis,  mais"  les  Français  en  première 
ligne  (2  .   nous  avons  révélé  à  la  patrie  d'Ho- 

(I)  llcl^uu.'^^j  il  |jour  inécurseur  Matulioi  au  xv!!' siècle. 
(2j  Voii'  li's  iii  lii'Ics  (If-  lUirty  et  de  Uiiret. 
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koiisaï,  le  grand  artiste  qn'elle  a  perdu,  il  y  a 
un  demi-siècle. 

Oui,  co  qui  fait  d'Hokousaï  l'un  des  ai-tistes 

les  plus  originaux  de  la  terre  :  c'est  cela  qui  l'a 
empêché  de  jouir  de  la  gloire  méritée  peudaut 
sa  vie,  et  le  Dictionnaire  des  hommes  illustiœs 

DU  Japon,  constate  que  Hokousaï  n'a  pas  ren- 
contré près  du  public  la  vénération  accordée 

aux  grands  peintres  du  Japon,  parce  qu'il  s'est 
consacré àla représentation  de  la  Vie  vulgaire  {\), 

mais  que  s'il  avait  pris  la  succession  de  Kano 
et  de  Tosa,  il  aurait  certainement  dépassé  les 

Okiyo  et  les  Bounlchô. 

II 

Hokousaï  (2)  est  né,  le  dix-huitième  jour  du 
{tremier  mois  de  la  dixième  année  de  Ilôréki, 

le  .-)  mars  1760. 

11  est  né  à   Yéilo,   dans  le   quartier  Honjô, 

(1)  Je  me  conCornie  à  la  traduction  consacrée,  niais 
Ovkiyô  yé  serait  [iliil,ôt  traduisible  par  :  la  vie  courante,  la 

vie,  telle  qu'elle  se  présente  rigoureusement  aux  yeux  du 
peintre. 

(2)  Les  Japonais  mangent  le  ou  du  nom  et  le  pronon- 

cent Hok'sai.  Maintenant  encore,  les  Japonais  aspirent 
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quartier  de  l'autre  côté  de  la  Soumida,  tou- 
chant à  la  campagne,  quartier  afTectionné  par 

le  peintre,  et  qui  lui  a  fait  un  temps,  signer  ses 

dessins  :  le.  paysan  de  Katsoushika,  —  Katsous- 
hika  étant  le  district  de  la  province,  où  se 
trouve  le  quartier  Ilonjô. 

D'après  le  testament  de  sa  petite  lllle  Shiraï 
Tati,  il  serait  le  troisième  fils  de  Kawamoura 

Itiroyémon,  qui,  sous  le  nom  de  Bounsei, aurait 
été  un  artiste  à  la  profession  inconnue.  Mais 

vers  l'âge  de  quatre  ans,  llokousaï  dont  le  pre- 
mier nom  était  Tokitaro,  était  adopté  par  Na- 

kajima  Issé,  fabricant  de  miroirs  de  la  famille 
princière  deTokougawa  :  adoption  qui  lui  faisait 
faussement  donner  pour  père,  ce  Nakajima  Issé. 

Hokousaï,  encore  garçonnet,  entrait  comme 
commis  de  librairie  chez  un  grand  libraire  do 
Yédo,  où  tout  à  la  contemplation  des  livres 
illustrés,  il  remplissait,  si  paresseusement  et  si 

dédaigneusement,  son  métier  de  commis,  qu'il 
était  mis  à  la  porte. 

Ce  feuilletage  dos  livres  illustrés  du  libraire, 

très  fort  l'fl  du  commencemont  du  nom  du  peintre,  et  j 
il  faiuliiiil  peut-êlre  pour  conserver  au  nom  l'aspiralion  ̂  
de  lf\  bas,  redoiihlor  Vil,  mais  ce  serait  chaM.yer  Irop 

com|)li''l,oiin'nl  r(irlliograplio,à  laquelle  le  public  !V;uii;iis 
est  habitué. 
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cette  vie  dans  l'image,  pendant  de  longs  mois, 
avait  fait  naître  chez  le  jeune  hoaime,  le  goût, 
la  passion  du  dessin,  et  nous  le  trouvons  vers 

les  années  1773,  1774,  travaillant  chez  un  gra- 
veur sur  bois,,  et  en  1775  sous  le  nouveau  nom 

de  Tétsouzô,  gravant  les  six  dernières  feuilles 

d'un  roman  de  Santchô.  Et  le  voilà  graveur, 
jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans. 

III 

En  1778,  Hokousaï,  alors  dit  Tétsouzô,  aban- 
donne son  métier  de  graveur,  ne  consent  plus 

à  être  l'interprète,  le  traducteur  du  talent  d'un 
autre,  est  pris  du  désir  d'inventer,  de  composer, 
de  donner  une  forme  personnelle  à  ses  imagi- 

nations, a  l'ambition  de  devenir  un  peintre.  Et 
il  entre,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  dans  l'atelier  de 
Shunshô,  011  son  talent  naissant  lui  mérite  un 

nom  :  le  nom  de  Katsoukawa  Shunrô,  sous  le- 

quel, le  maître  l'autorise  à  signer  ses  composi- 
tions, représentant  une  série  d'acteurs,  dans  le 

format  en  hauteur  des  dessins  de  comédiens  dL 

Shunshô  son  maître,  et  oii  commence  à  appa- 
raître chez  le  jeune  Shunrô,  un  rien  du  dessi- 

1. 
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nalour,  qui  sera  [)lus  tard  le  grand  Ilokousaï. 

Et  avec  la  persévérance  d'un  travail  entêté, 
il  continue  à  dessiner,  et  à  jeter  dans  le  public, 

jusqu'en  1780,  des  compositions  portant  la  si- 
gnature de  Katsoukawa  Shunrô  ou  simplement 

Sliunrù. 

Les  compositions  de  ces  années  d'Hokousaï, 

ainsi  que  les  premières  compositions  d'Outa- 
maro  étaient  gravées  dans  des  petits  livres  à 

cinq  sous,  ces  livres  populaires,  au  tiraj^e  en 

noir,  à  la  couverture  jaune,  d'où  ils  tirent  leur 
nom  :  Kibiôshi,  Livres  jaunes. 

Le  premier  livre  jaune  qu'il  illustrait,  en 

1781,  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  était  un  pelit 
roman  en  trois  volumes,  iutitulc  :  Arigataï 

tsouno  itiji,  Grâce  a  un  mot  galant,  tout  est 

PERMIS,  roman  que  ni  Hayashi,  ni  les  biographes 

du  peintre  japonais  n'onl  rencontré,  et  dont  le 
texte,  à  l'époque  de  la  publication,  a  été  attri- 

bué à  Kitao  Masanobou,  plus  lard  le  célèbre 

romancier  Kiùilén,  tandis  que  le  texte  et  les 

dessins  sont  d'Ilokoiisaï  qui  avail  publié  cette 
plaquette,  sous  le  pseudonyme  de  Koréwasaï, 

sobriquet  signifiant  :  «  Ksl-ce  cela?'^  le  refrain 

d'une  chansonnette  du  temps. 
L'année  suivante,  en  1782,  Ilokousaï  publie 

les  Courriers  de  Kamakoura,  deux  fascicules. 
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dont  il  fait  le  texte  et  les  dessins,  et  qn'il  pré- 
sente au  public  sous  le  nom  de  Guioboutsou 

pour  le  texte,  et  de  Shuniô  pour  les  dessins. 

C'est  le  récit  d'un  fait  historique,  d'une  ten- 
tative au  XVII''  siècle  du  renversement  du  troi- 

sième shogoun  par  Shùsétsou.  Et  l'on  voit  dans 
la  succession  des  planches,  lejeane  ambitieux 

complotant  presque  enfant,  se  livrant  aux  exer- 

cices militaires,  apprenant  d'un  tacticien  mys- 
térieux l'art  de  la  guerre, —  et  le  moyen  magique 

d'être  vu  par  le  regard  des  hommes,  sous  son 
apparence,  sept  fois  répétée.  Et  il  organise 

la  conspiration,  qui  fait  égorger  les  courriers, 

et  il  rêve  la  protection  d'un  dieu  favorable  à  ses 
desseins,  et  a  l'illusion  de  se  voir  dans  un 
miroir,  en  shogoun,  et  un  de  ses  afndés,en  pre- 

mier ministre,  et  il  tient  conseil  avec  ses  par- 
tisans, et  il  bataille  bravement  avec  les  soldats 

envoyés  pour  le  prendre,  et  enlin,  fait  prison- 

nier, il  s'ouvre  le  ventre,  tandis  qu'au  milieu 
de  ses  complices  enchaînés,  sa  mère,  sa  femme 

et  ses  enfants  sont  soumis  à  la  torture,  —  sa 
mère  à  la  torture  de  X enfumage. 

Il  publie  encore,  la  même  année,  un  roman 

en  deux  volumes  :  Shiténnô  Daïtsou  jitalé,  Les 

QUATfU:  ROIS  CÉLESTES  DES  POINTS  CARDINAUX,  HA- 

BILLÉS A  LA  DERNIÈRE  MODE,  avcc  l'annoncc  d'un 
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tcxto,  do  Koréwascû  qui  est  bien  do  lui,  ainsi 

que  les  dessins  signés  :  Shunrô. 

Cotte  année  ou  la  suivante,  il  publie  un  autre 

livre  jaune,  qu'il  signe  exceptionnellomont 
Katsoukawa  Shunru,  et  qui  est  Thistoire  de  Ni- 

tirén,  prêtre  boudhique,  le  créateur  d'une  nou- velle secte. 

C'est  le  baptême,  le  commencement  dos 
éludes,  la  contemplation  de  la  nature,  la  vie 

d'ascète  dans  une  grotte  de  la  montagne,  l'ex- 
pulsion do  partout  du  prêtre  révolutionnaire 

pour  la  nouveauté  de  sos  opinions,  sa  roiraite 

dans  un  temple,  l'apparition  d'une  coniote 
annonçant  de  tragiques  événonienis,  sa  détonse 

avec  un  chapelet  contre  un  guerrier  qui  veut 

le  tuer,  le  pouvoir  de  son  inlltience  mystérieuse 

amenant  le  naufrage  de  la  tlotte  mongole,  sa 
condamnation  à  mort,  où  le  sabre  du  bourreau 

est  brisé  par  un  éclair,  son  exil  dans  uno  lie 

éloignée,  ses  prédications,  ses  pèlerinages,  sa 
mort,  au  milieu  do  ses  disciples  en  pleurs. 

En  178i,  Hokousaï  illustre  deux  ouvrages  : 

°  liaï-oun  Aughiw)  Uanaka,   Le   paufim    DF:f> 

iLEURS  d'éventail  (2  volumcs);  2°  Nozaki  Kara- 
koiiri    Yoshitsouné    Y'ama    iri.    ExpÉnmoN    i»:: 
YOSIIITSOUPÉ  A  LA  MONTAGNK  VI' i:  DANS   LA    VAni'V.  A 

SPECTACLE  (2  volumes).  Texte  de  Ikoujimonaï 

I 
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(propre  à  rien)  et  illustration  de  Shiinrô.  Cet 

Ikoiijimonaï  pourrait  bien  être  Hokousaï. 

En  1785,  Hokousaï  public  deux  livres  jaunes, 

où  il  n'est  pas  parlé  du  texte,  et  oii  seulement 
est  annoncé  que  l'illustration  est  de  Shunrô.  Ce 
sont  :  1°  Omién  Oujino  Uotarouhi^  Transforma- 

tion  DE    LA  HAINE    EN    FEU    DES    LUCIOLES    DE  OuJI 

(3  volumes).  —  2°  Oya  Yuzouri  Eanano  Kômiô 

L'nÉRITAGE    DU   PARENT,  LA  GLOIRE    DU    NEZ  (3     VO- 

lumes).  Dans  ce  dernier  ouvrage  Shunrô  devient 
Goummatei. 

Oui,  en  ces  premiers  temps,  souvent  Hokou- 
saï est  à  la  fois  l'illustrateur  et  l'écrivain  du 

roman  qu'il  publie,  et  sa  littérature  est  goûtée, 
grâce  à  des  observations  intimes  de  la  vie 

japonnise,  est  même  parfois  attribuée,  comme 

on  l'a  vu  pour  son  premier  roman,  à  des 
romanciers  de  la  réputation  de  Kiôdén.  Selon 

Ilayashi,  la  littérature  du  peintre  a  un  autre 

mérite,  l'esprit  railleur  de  l'artiste  en  aurait 
fait  un  parodiste  de  la  littérature  de  ses  con 

temporains,  de  leur  style,  de  leurs  procédés, 

et  surtout  de  l'entassement  des  aventures, 
et  du  méli-mélo  des  bonshommes  modernes  en 

contact  avec  des  personnages  du  xii''  et  du 
xiv**  siècle,  et  ce  serait  très  sensible  dans  Les 
COURRIERS  DE.  Kamakoura,  OÙ  il  aurait  employé, 



10  L  ART    JAPONAIS. 

sur  une  légende  du  xvii^  siècle,  tous  les  faits 

i'al)uleu.v  et  invraisemblables  de  l'histoire  du 
vieux  Japon. 

Ce  double  rôle  d'écrivain  et  de  dessinateur 

ne  dure  guère  que  jusqu'en  180i,  où  il  n'est 
plus  que  peintre. 

IV 

En  cette  année  1786,  où  le  jeune  peintre  a 

vingt-six  ans,  une  circonstance  particulière  le 

fait  quitter  l'atelier  de  Kat^oukawa.  Il  avait 

peint  une  affiche  d'un  marchand  d'estampes,  el 
le  marchand  en  avait  été  si  satisfait  et  si  glo- 

rieux, qu'il  l'avait  fait  richement  encadrer,  et 

placer  devant  sa  boutique,  lorsqu'un  jour  passe 
devant  la  boutique,  un  camarade  d'atelier,  d'une 
réception  plus  ancienne  que  lui,  et  qui  trouve 

l'affiche  mauvaise,  et  la  déchire  pour  siiuver 
l'honneur  de  l'atelier  Shunshô.  De  là  une  dis- 

pute entre  l'ancien  et  le  nouvel  élève,  à  la  suite 

de  laquelle  il  quitte  l'atelier,  avec  la  résolution 
de  ne  plus  s'inspirer  que  de  lui-même,  de  deve- 

nir un  peintre  indépendant  des  écoles  qui  l'ont 
précédé,  et  en  ce  pays,  où  les  artistes  semblent 
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changor  de  noms  presque  aulant  que  d'habits, 
il  abandonne  la  signature  de  Katsoukawa  pour 

prendre  la  signature  de  Mougoara,  qui  signifie 
buisson^  et  disait  au  public,  que  le  peintre  portant 

ce  nouveau  nom,  n'appartenait  à  aucun  atelier. 
Et  secouant  complètement  le  joug  du  style  de 
Katsoukawa,  les  dessins  signés  Mougoura,  sont 

plus  libres,  plus  vus  sous  une  optique  person- 
nelle. 

En  1786,  Hokousaï  publie  le  Zé?izén  Taï- 

keiki,  un  fragment  de  l'histoire  de  Minamoto, 
où  commencent  à  apparaître  chez  le  jeune  des- 

sinateur, les  chevauchées  terribles,  les  corps  à 

corps  homicides  de  son  œuvre  future. 
En  1792,  Hokousaï,  toujours  sous  le  nom  de 

Shunrô,  illustre  un  Conte  pour  les  enfants  de 

Kiôdén,  se  rapportant  à  la  légende  de  Momotaro, 
011  ses  dessins,  moltantde  la  vie  humaine  sous 

des  hgurations  d'animaux,  ont  quelque  chose 
des  Scènes  de  la  vie  privée  des  animaux  de 

Grandville. 

Une  méchante  vieille  femme,  au  visage  aigre 

comme  du  viuaif/re,  surprenant  un  moineau  qui 
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mangeait  l'empois,  prcpiirc  pour  empeser  du 

linge,  lui  coiipo  la  langue,  et  c'est  nne  envolée 

comique  des  moineaux,  fuyant  à  lire-d'aile  dans 
une  bousculade  de  peur. 

Mais  à  coté  de  la  méchante  femme,  il  y  a  un. 

bon  ménage  qui  ainuiit  ce  moineau,  et  le  mari 

et  la  femme  s'en  vont,  criant  dans  les  champs 
et  les  bois  :  «  Qui  a  vu  le  moineau  à  la  langue 

cou[)ée?Cher  petit  moineau,  qu'es-tu  devenu?  » 
Enfin  ils  trouvèrent  le  pauvre  petit  blessé,  dans 

la  maison  des  moineaux,  où  la  mère  avait  déjà 

pansé  la  langue  de  son  entant,  et  où  il  était 

soigné  avec  amour  par  ses  frères  et  sœurs.  Oh! 

l'aimable  accueil  fait  à  ces  bons  vieux  :  le  père 
leur  dansa  la  Souzonmr;  odari,  la  vraie  danse 

des  moineaux,  et  quand  ils  partirent,  on  leur 

apporta  une  boîte,  dans  laquelle  ils  trouvèrent, 
à  leur  rentrée  à  la  maison,  un  marteau,  un 

marteau,  dont  chaque  coup  miraculeux  faisait 

tomber  une  pièce  d'or. 
Or,  la  méchante  voisine  avait  vu  cela  par  la 

fenêtre.  Elle  obtient  d'être  invitée  par  les  moi- 
neaux, se  fait  donner  par  eux  une  boîte  dont 

sort,  lorsqu'elle  soulève  le  couvercle,  une  col- 
lection de  monstres  cornus  (|ui  la  mettent  en 

pièces. 
Par  contre,  la  bonne  femme  trouve  encore 
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la  pêche,  d'où  sort  Momolaro,  le  conquérant 
du  royaume  des  monstres. 

Eli  1793,  Hokousaï  illustre  ̂ /m/)o?^/f02/  riôdo 

dôtchùki,  LaRolti^  DE  la  Richesse  et  de  la  Pau- 

vreté, un  curieux  livre,  dont  le  texte  est  de  Kiô- 

dén,  et  qui  est,  cote  à  côte,  l'exposition  de 
deux  vies,  comme  aimait  à  les  représenter  le 

peintre  Hogarlh. 
La  première  planche  représente  le  lavagede 

l'enlunt  pauvre  par  le  père,  près  du  lit  de  la 
femme  couchée,  tandisquelaplanche,  en  contre- 

partie, nous  montre  le  lavage  de  lenfant  riche, 

sous  les  yeux  du  médecin,  de  la  sage-femme, 
des  servantes. 

Arrive  pour  le  jeune  riche  et  le  jeune  pauvre, 

à  quinze  ans,  le  gnén  boukou,  la  majorité, 

l'entrée  dans  la  vie  de  l'homme,  indiquée  là- 
Las  par  le  rasement  du  front,  et  qui,  chez  le 

riche,  est  fait  par  un  grand  personnage,  chez  le 

pauvre  par  sa  mère. 
Et  ici,  commencent  vraiment  les  deux  routes  : 

la  route  du  riche  dans  son  norimon  au  milieu 

de  ses  serviteurs,  la  route  du  pauvre  où  il  est 

tout  seul  et  mal  vêtu  sous  la  pluie  ;  la  route  du 

riche  dans  des  paysages  d'arbres  à  fleurs,  tenant 
sa  pensée  dans  les  beautés  de  la  peinture,  la 

route  du  pauvre  dans  des  paysages  désolés,  au 
2 
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milieu  de  montagnes,  comme  cette  montagne 
près  de  Kiôto,  où  les  excavations  forment 
comme  le  mot  pèro,  près  de  rochers  comme 

ceux  d'Isé,  semblables  aux  mamelles  dessé- 
chées de  la  mère  du  pauvre,  peuplant  sa  pensée 

du  souvenir  de  leurs  privations. 

Et  les  allégories  continuent.  C'est  pour  le 
riche,  la  réception  dans  une  auberge  par  de 
charmantes  moiismés,  avec  dans  le  lointain ,  des 

lignes  de  paysages  formant  ainsi  que  dos  ar- 
moiries des  femmes  du  Yoshiwara,  tandis  que 

le  pauvre  qui  est  entré  dans  le  commerce,  passe 
sur  un  pont  qui  est  un  sorohan  {une  machine  à 
compter),  se  trouve  sous  des  temples,  aux  tours 

faites  de  pièces  de  monnaie,  près  d'une  pagode, 
au  toit  couvert  d'un  lijre  de  caisse,  et  fait  la 
rude  route  de  sa  vie,  en  allumant  le  bout  de  ses 

ongles,  ce  qui  veut  dire  en  japonais,  en  suppor- 
tant d'atroces  souffrances. 

Et  à  la  fin  des  deux  routes,  le  pauvre  devenu 
riche,  monté  sur  un  cheval  traîné  par  un  singe, 

—  la  volonté  menée  par  l'intelligence,  —  ren- 
contre tout  dépenaillé,  le  riche  honteux  de  se 

trouver  sur  son  chemin,  tandis  que  disparaissent 
dans  lo  lointain,  sous  des  haillons  de  mendiants, 
deux  de  ses  familiers  au  temps  de  sa  richesse. 

Et  comme  apothéose  du  pauvre,  la  dernière 
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planche  le  montre  adossé  à  des  caisses  d'or, 
surmontées  de  bouteilles  de  saké. 

En  1794,  Hokousaï,  sous  le  nom  de  Tokitarô 

Kakô,  illustre  Mousounif^  no  Tomo  zounn.  Le 

CORDON  d'une  fille,  petit  livre  dont  le  lexte  est 
de  Kiorori. 

Une  histoire  assez  obscure,  oti  se  voit  une 

jeune  fille  achetant  un  journal,  dont  la  lecture 

lui  fait  quitter  la  maison  qu'elle  habite,  après 
avoir  laissé  une  lettre,  qui  met  en  larmes 
rhomme  et  la  femme  de  la  maison.  En  route, 

elle  est  attaquée  par  de  mauvais  samouraïs;  et 

délivrée  par  un  passant  qui  lui  donne  l'hospita- 
lité. Elle  serait  partie  dans  l'idée  de  venger 

son  père,  qui  aurait  été  assassiné.  Puis,  au  mo- 

ment où  elle  va  tuer  l'assassin,  elle  apprend 

qu'il  est  le  père  de  son  sauveur,  amoureux 

d'elle.  Et  Hokousaï  la  représente  lâchant  sa 

chevelure  qu'elle  tient  dans  sa  main,  prête  à 
le  tuer,  et  se  contentant  de  lui  faire  perdre  sa 

qualité  de  guerrier. 

Peut-être  celte  année,  ou  les  années  qui  sui- 

vent, paraît  Seirô  nivmka  zénseï  a'iobi,¥ÈTE  impro- 
visée AU  QUARTIER  DES  iMaisons  Vertes,  uue  séric 

d'estampes  en  couleur,  réunies  en  un  album, 
montrant  le  Carnav.il  des  rues  du  Yoshiwa!  a,  oîi 

l'on  voit  des  femmes  théâtralement  costumées, 
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et  couronnées  de  chapeaux  de  flours,  exécutant 
des  danses,  jouant  de  petites  scènes  drama- 

tiques, représentant  des  revues  de  l'année. 
En  1793,  Ilokousaï,  aloi-s  dit  Shunrô,  change 

encore  une  fois  de  nom,  prend  la  succession  de 

l'atelier  de  Tawaraya  Sôri  de  l'école  de  Sôlut- 
sou,  et  signe  Sôri. 

C'est  l'époque,  où  il  met  au  jour  ces  innom- brables séries  de  merveilleux  sourimonos. 

VI 

Les  sourimonos,  les  impressions  moelleuses, 
où  la  couleur  et  le  dessin  semblent  tendrement 

bus  par  la  soie  du  papier  japonais,  et  qui  sont 
ces  images  à  la  tonalité  si  joliment  adoucie,  si 
artistement  perdue,  si  délavée,  de  colorations 
pareilles  aux;  nuages  à  peine  teintés,  que  fait 

le  barbotage  d'un  pinceau,  chargé  de  couleur, 
dans  l'eau  d'un  verre,  ces  images  qui,  par  le 
soyeux  du  papier,  la  qualité  des  couleurs,  le 

soin  du  tirage,  et  des  rehauts  d'or  et  d'argent, 
et  encore  par  ce  complément  du  gaufrage  — 

obtenu,  le  croirait-on,  par  l'appuiement  du 
coude    nu    de    l'ouvrier   sur  le   papier  —  ces 
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imagos  n'ayant  rien  do  similaire  dans  la  gra- 

vure d'aucun  peuple  de  la  terre,  font  une 
grande  partie  de  l'œuvre  d'IIokousaï. 

Ces  impressions,  dont  le  nom  vient  de  soun 

(empreinte  prise  au  moyen  d'un  frottement)  et 
mono  (chose),  ne  sont  point  faites  pour  le 

commerce.  C'est  une  carte  du  Jour  de  l'An, 

qu'on  offrait  à  un  petit  nombre  d'amis,  c'est 

un  programme  de  concert,  c'est  la  commémora- 
tion d'une  fête  en  l'honneur  d'un  lettré,  d'un 

artiste  mort  ou  vivant. 

1793 

Le  premier  sourimono  qu'on  connaît  d'Ho- 
kousaï,  est  à  la  date  de  1793,  avec  la  signature 

de  Mougoiira  Sluinrô.  Il  représente  un  jeune 

marchand  d'eau  fraîche,  assis  sur  le  bâton  qui 
lui  sert  à  porter  ses  deux  barillets,  à  côté  d'un 
petit  dressoir,  où  sont  des  pots  de  sucre,  des 
bols  do  porcelaine,  des  bols  de  métal. 

Ce  sourimono  porte,  au  dos,  le  programme 

d'un  concert  organisé  au  mois  de  juillet,  pour 

faire  connaître  le  changement  de  nom  d'un 
musicien,  avec  les  noms  des  exécutants,  et 

avec  l'invitation  suivante  qu'il  est  peut-être  bon de  donner  : 

2. 
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'<  iMal;^ré  la  grande  chaleur,  j'espère  que  vous 
tMes  en  bonne  santé,  et  je  viens  vous  informer 
que  mon  nom  est  change,  grâce  à  mon  succès 

près  du  public,  et  que  pour  célébrer  l'inaugu- 
ration démon  nouveau  nom,  le  quatrième  jour 

du  mois  prochain,  j'organise  un  concert  chez 
Kiôya  de  Riôgokou,  avec  le  concours  de  tous 
mes  élèves,  un  concert  de  dix  heures  du  malin 

usqu'à  quatre  heures  du  soir,  et  qu'il  fasse  beau 

ou  pluie,  je  compte  sur  l'honneur  de  votre visite.  , 

«    TOKIWAZOL    MOZUAYU.    » 

1794 

En  1794,  on  connaît  de  ïlokousaï  quelques 

petites  feuilles  pour  le  Joui-  de  l'An,  de  la  gran- 
deur de  nos  cartes  à  jouer. 

1795 

En  1795,  des  sourimonos  de  femmes  mêlés  à 

des  sourimonos  d'objets  intimes,  comme  celui-ci, 
où  se  voient  accrochés  à  une  grille,  une  serviette 

brodée,  un  sac  de  son,  un  parapluie,  objets  in- 
di(juant,que  la  maîtresse  de  la  maison  vient  de 
prendre  un  bain. 
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Ces  souri monos  sont  signés  Hishikawa  Sôri, 

ou  simplement  Sôri. 

1796 

En  1796,  un  assez  grand  nombre  de  sourimo- 
nos,  dont  les  plus  remarquables,  deux  longues 

Landes,  sont  une  réunion  d'hommes  et  de 
femmes  sur  ces  tables-lits,  aux  pieds  plon- 

geant dans  la  rivière,  et  sur  lesquelles  on  prend 
le  frais, le  soir. 

1797 

En  1797,  des  sourimonos  tirés  de  la  repro- 

duction d'objets  de  la  vie  familière,  comme  des 
enveloppes  de  paquets  de  parfums  avec  une 
branche  lleurie  de  prunier;  des  sourimonos,  où  il 

y  a  une  femme  riant  du  kami  Fokorokou  auquel 

elle  a  mis  une  cocotte  en  papier  sur  le  crâne  ; 

ce  sourimono  où  se  voit  un  bateau  dans  lequel 

il  y  a  un  montreur  de  singe;  et  toute  une  série 

de  sourimonos  d'ironies  contre  les  dieux  de 

là-bas,  sur  papiei-  jaune,  avec  coloration  des 
sujets  en  violet  et  en  vert. 

En  cette  année,  qui  dans  l'almanach  japo- 
nais, est  une  année  sous  le  signe  du  serpent,  un 
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joli  polit  sourimoiio  rcprésenlant  une  femme, 

que  la  vue  d'im  serpent  a  fait  tomber  sur  le 

dos,  une  jambe  en  l'air. 
Puis  des  bandes  de  grands  sourimonos,  où  se 

voient  des  promenades  de  femmes  dans  la  cam- 

pagne. 

1798 

En  1798,  de  nombreux  sourimonos,  où,  par- 
ticularité curieuse,  le  cheval  revenant  avec 

l'élément  de  la  terre  dans  le  calendrier  japo- 
nais, beaucoup  des  sourimonos  représentent  un 

cheval,  et  cette  représentation  du  cheval  va 

dans  les  sourimonos,  jusqu'à  la  figuration  d'une 

tèto  do  -cheval,  faite  par  les  doigts  d'un  onl'ant  à 
travers  un  châssis. 

Ce  sont  :  un  vendeur  d'un  joujou  marchant 
sur  une  natte,  et  que  regardent  des  Japonais; 

detix  enfants  dont  l'un  fait  danser,  par-dessus 

un  paravent,  un  pantin,  que  l'autre  accroupi  à 
terre  contemple,  les  deux  mains  sous  le  men- 

ton; un  marchand  de  thé  devant  le  temple  d'Ou- 

yéno  à  Yédo,  avec  un  groupe  de  femmes  et  d'en- fants; des  hommes  et  des  femmes,  se  déguisant 

en  dieux  et  on  déesses  d"  rOlympe  japonais; 
une  course  de  chevaux;  un  graïul  paysage  au 
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bord  de  la  Soumida,avec  de  tout  petits  person- 
nages. Puis  des  sonrimonos  de  femmes  :  la 

cérémonie  du  thé  Tchanoyu  entre  femmes  ;  deux 

femmes  lisant  couchées  à  terre,  l'une  la  tôle 

penchée  sur  le  papier,  l'autre  lisant  avec  un 
joli  mouvement  de  tète  de  côté^  deux  femmes 

roulées  l'une  sur  l'autre  sur  le  plancher,  s'ar- 
rachant  une  lettre. 

Et,  dans  ces  grands  sourimonos  de  femmes 

de  cette  année,  et  des  années  qui  vont  suivre, 

Hokousaï  échappe  à  la  grâce  mignarde,  pou- 
pine, conventionnelle  de  ses  premières  années  ; 

il  arrive  dans  des  créatures  plus  amples,  plus 

en  vraie  chair,  à  la  véritable  grâce  féminine, 

donnée  par  l'étude  d'après  la  nature, 

4799 

En  1798,  est  apparu  pour  la  première  fois, 

le  nom  d'//o/io?^s7//' joint  à  celui  de  Suri.  Mais 

ce  n'est  qu'au  jour  de  l'an  1799,  qu'il  annonce 
officiellement  son  cliangement  de  nom,  Sôri, 
changé  de  Jiom  en  Eokousai.  Il  a  cédé  son  nom 

de  Sôri  à  son  élève  Sôji,  et  avec  le  nom  d'Ho- 
kousaï,  il  prend  le  prénom  de  Tokimasa.  Et 

l'année  suivante,  en  1800,  il  signe  dans  les  pre- 
miers mois  Hokousaï  précédemment   Sôri,   et 
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dans  les  {l(M*niers  mois  Hokoiisaï  fou  de  dessin, 
en  japonais,  Gwakiojin  Hokousaï. 

L'année  1799  est  une  année,  où  le  mouton  du 
zodiaque  est  revenu  dans  lo  calendrier  japo- 

nais, et  où  nombre  de  sourimonos  ont,  dans 

quelque  coin  de  la  composition,  cet  animal.  Un 

de  ces  sourimonos  même  représente  un  Japo- 

nais tenant  en  ses  bras  un  mouton,  et  c'est  peut- 

être  une  allusionà  ceci.  Le  Japonais  d'autrefois, 
me  disait  le  docteur  Michaul,  étonné  de  voir  les 

Hollandais  faire  la  traversée  du  Japon  sans 

femmes,  s'était  persuadé  que  les  moutons  qu'ils 
avaient  à  bord,  les  remplaçaient,  et  se  l'était  si 

bien  persuadé,  qu'à  l'heure  présente,  les  Japo- 
naises qui  ont  commerce  avec  les  étrangers, 

sont  appelées  par  leurs  compatriotes  moutons. 

Des  sourimonos  curieux  d'industries  :  la 
marchande  de  poudre  dentifrice  en  train  de 

façonner  un  bout  de  bois  de  camphrier  noir 

pour  en  faire  une  brosse  h  dents;  la  fabricante 

de  perruques  et  de  nattes;  la  rouleuse  de  la  soie 
et  sa  fabrication  à  la  campai^ne. 

Une  série  de  femmes  en  buste. 

Une  série  de  petites  femmes,  à  la  grâce  lortil- 
lanlo  :  une  femme  qui  balaie  la  neige;  une 

femme  qui  debout  plie  une  étoffe  de  sa  hauteur. 

II 
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avec  une  retraite  du  corps  du  plus  joli  contour- 
nement. 

Un  sourimono  représentant  le  plus  pustuleux 

de  tous  les  crapauds. 

Un  grand  sourimono  d'une  facture  surpre- 
nante '.  un  store  à  moitié  relevé  sur  une  branche 

en  fleur,  dont  une  partie  se  voit  obombrée,  à 

travers  le  tissage  du  store. 

1800 

Une  série  de  quinze  sourimonos  :  L'enfance 
DES  PERSONNAGES   HISTORIQUES. 

Une  série  de  sept  sourimonos  :  Les  sages  des 

BAMBOUS,  de  vieux  sages  représentés  par  des 
femmes  modernes. 

Une  série  de  vingt-quatre  sourimonos,  inti- 
tulée :  Piété  FILIALE,  parmi  lesquels  un  charmant 

desfe4n  d'une  femme  lavant,  le  haut  du  corps 
nu,  et  dont  le  torse  est  tout  étoile  des  pétales 

d'un  prunier  en  fleurs,  secoué  par  le  vent  au- dessus  de  la  laveuse. 

Une  série  des  douze  mois  de  l'année,  repré- 
sentés par  des  femmes,  où  est  un  gracieux  des- 

sin de  fillette  japonaise  frottant  un  plancher, 

et  que  l'cgarde  paresseusement  sa  maîtresse. 
Trois  musiques  représentées  par  trois  musi- 

ciennes. 
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Une  série  intitulée  :  tlurr  chambres,  qui  sont 

liuit  figurations  de  potitcs  femmes,  dont  l'une, 
le  torse  nu,  fait  sa  toilello  devant  un  singe  sur 

lequel  elle  a  jeté  sa  robe;  le  singe  étant  celte 

année  le  dénominateur  de  l'année,  et  revenant 
dans  un  certain  nombre  de  planches. 

Une  jolie  petite  impression  représentant  un 

miroitier  repassant  sur  une  pierre,  un  miroir 

de  métal,  à  côté  d'une  femme  dont  le  visage  est 
reflété  dans  le  miroir,  qu'elle  tient  à  la  main. 

Une  série  un  peu  caricaturale  de  souri mo- 
nos,  dans  le  genre  des  Otsouyé  :  cette  imagerie 

industrielle  d'Epinal  du  Japon,  se  fabriquant  à 
Otsou  près  de  Kiôto. 

Parmi  les  grandes  pièces,  qui  sont  en  général 

des  bandes  ayant  une  hauteur  de  19  centimè- 
tres, sur  une  largeur  de  51  : 

Tortues  en  marcbe  avec  leurs  petits  sur  la 

carapace. 
Une  enceinte  de  lutteurs,  formée  de  sacs  de 

sable  dans  des  enveloppes  historiées,  avec  au 

milieu,  sur  une  petite  table  deux  bouteilles  de 

saké,  destinées  à  être  olVertes  aux  génies  du  Ja- 
pon, aux  Kami,  dans  nnh  cérémonie  religieuse 

précédant  la  lutte. 

L'entrée  du  temple  Hatiman  à  Foukagawa 
La  récolte  du  thé  dans  un  jardin. 
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La  visite  chez  un  horticulteur. 

Des  femmes  regardant  du  pont  Yeitaï,  l'île 
Tsoukouda. 

Trois  fcniQies,  dont  l'une,  à  l'occasion  du  Jour 

de  l'An,  écrit  sur  un  paravent  une  pensée,  dont 
l'autre  peint  un  éventail,  dont  une  troisième 
illustre  une  poésie. 

Trois  femmes,  entrain  de  plier  et  de  repasser 

une  robe  en  plumes  de  paon,  avec  le  fer  japo- 
nais, qui  ressemble  à  une  petite  bassinoire,  dans 

laquelle  est  un  charbon  incandescent. 

1804 

Une  série  de  douze  petites  pièces  en  hauteur, 
intitulée  :  Une  pai»e  de  paravents. 

Une  série  de  petites  femmes  modernes  ayant 

à  leurs  pieds  des  vieillards  historiques  d'autres siècles. 

Quelques  planches  représentant  des  femmes, 
faisant  jouer  des  marionnettes  sur  un  petit 
théâtre. 

Parmi  les  pièces  séparées,  des  acteurs  et  des 

scènes  théâtrales,  dont  l'une  représente  Daïko- 

kou  faisant  pleuvoir  des  pièces  d'or  sur  une 
femme,  puisant  de  Tcau. 

Cette  année,  commencent  à  paraître  des  souri- 
3 
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iiionos  de  natiii'os  mortes,  ([ui  vont  fournir  à 
Hokousaï  de  si  originales  compositions  et  de  si 

admirables  impressions.  Ce  sont,  dans  les  pe- 
liles  pièces,  un  canard  mort  et  un  bol  de  por- 

celaine sur  un  plateau  de  laque;  une  cage  où 
est  un  oiseau  et  un  vase  de  fleurs. 

Dans  les  grandes  planches  : 

L'arrivée  des  m^/;j2rtï  dans  un  palais,  où  éclate 
la  joie  d'un  groupe  d'enfants  qui  les  acclament, 
et  où,  derrière  dos  stores,  s'aperçoivent  les  om- 

bres chinoises  des  princesses  prises  de  curio- 
sité, mais  ne  se  montrant  pas. 

Des  femmes  dans  un  jardin,  l'une  s'éventant 
avec  un  écran,  l'autre  poursuivant  des  papil- lons avec  un  filet. 

Des  femmes  donnant  la  liberté  à  des  grues, 

le  jour  de  l'anniversaire  d'une  mort,  qui  leur  a été  à  cœur. 

Et  parmi  ces  grandes  pièces,  deux  très  beaux  ] 
souri  monos.  1 

Une  énorme  et  noueuse  branche  d'un  de  ces 
vieux  pruniers,  appelés  là-bas  :  ̂r^'^on  coucha, 
toute  fleurie  de  rose  et  de  blanc 

Un  chapeau  de  femme  en  paille,  au  fond  de 

crêpe  rouge,  laissé  au  milieu  d'une  allée  de  jar- 
din, et  dans  lequel  sont  tombées  des  feuilles 

d'arbres. 
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1802 

Une  petite  série  de  trois  planches  représen- 
tant un  jeu  japonais  par  gestes,  où  il  y  a  un 

juge,  un  chasseur,  un  renard,  et  où,  dans  une 
des  planches,  la  femme  fait  le  renard  avec  ses 

mains  rapprochées  de  sa  figure  et  recourbées 
devant  elle. 

Une  série  de  douze  planches,  donnant  un  si- 
mulacre des  scènes  des  rônins  par  des  femmes 

et  des  enfants. 

Une  série  en  l'honneur  de  la  Lune,  repré- 
sentée par  des  femmes,  et  dans  laquelle  rien  de 

plus  gracieux  que  cette  petite  femme,  la  tète 

renversée  en  arrière  el  d'une  main,  retenant 
sur  sa  gorge  un  fichu -fanchon  de  crêpe  noir, 

un  bôshi,  tout  envolé  autour  d'elle,  et  de  l'autre 
main,  tenant  contre  son  côté  un  parasol  fermé. 

Une  série  sur  Yédo,  représentée  par  des  in- 
dustries et  de  petits  paysages. 

Une  série  intitulée  :  Les  douze  animaux  du  zo- 

diaque, qui  y  figurent  en  général  sous  la  forme 

de  jouets,  entre  des  mains  d'élégantes  petites 
femmes. 

Parmi  les  grandes  planches  : 

Une  promenade  de  femmes  près  d'un  cours 
d'eau  où  sont  entrés  des  enfants,  (!ont  l'un  élève 
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en  l'air  une  petite  tortue  qu'il  vient  de  prendre. 
Une  grande  langouste  à  la  teinte  rougeâlre, 

du  savant  dessin  d'un  naturaliste,  un  soiiri- 

mono  fait  pour  le  Jour  de  l'An,  aux  frais  d'une 
société  de  vingt  personnes. 

Des  passants  dans  la  brume  :  des  hommes 

porteurs  d'instruments  de  travail,  des  femmes, 
des  enfants. 

1803 

Une  série  de  trente-six  planches  :  Les  trente- 

STX  OCCUPATIONS  DE  LA  VIE.  Parmi  ces  composi- 
tions, une  charmante  impression  :  un  petit 

Japonais  qui  apprend  à  écrire,  et  dont  la  mère 
guide  la  main  armée  du  pinceau. 

Une  autre  série  de  cinq  planches  :  Les  cinq 

FORCES,  figurées  par  des  femmes. 
Une  autre  série  de  dix  planches  :  Les  cinq 

cuEVALiERS  ÉLÉGANTS  i  Ics  ciuq  clicvaliers  élé- 
gants, toujours  représentes  par  des  femmes. 

Une  autre  série  de  sept  planches  :  Les  sept 

KoMATi,les  sept  périodes  de  la  vie  de  la  poétesse. 

Cette  poétesse  à  la  vie  accidentée,  et  si  popu- 

laire au  Japon,  eut  un  moment  l'ambition  dn 
devenir  la  maîtresse  de  li^upereur,  en  mènu' 

temps  qu'un  sentiment  tendre  pour  un  seigneur 
lelUé    de    la    cour,    nommé    Foukakousa-no- 
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Shôshô,  avec  lequel  on  raconte  qu'elle  fit  le 
pacte  suivant.  Il  viendrait  ca'^ser  avec  elle, 

amour  et  poésie,  quatre-ving  t-dix-neùf  nuits,  et 

à  la  centième  nuit,  elle  lui  appartiendrait.  L'a- 
moureux remplit  les  conditions  imposées  par 

la  poétesse,  mais  à  sa  sortie  de  chez  elle ,  la 

quatre-vingt-dix-neuvième  nuit,  —  c'était  par 
un  hiver  très  froid,  —  il  fut  gelé.  Au  Japon,  une 

femme  et  un  homme  ont  la  réputation  d'être 

morts  vierges  :  la  femme  c'est  Komati,  l'homme 
c'est  Bénkci. 

Parmi  les  grandes  planches  : 

La  danse  d'une  jeune  fille  avec  un  double 
parasol,  dans  un  palais  où,  derrière  un  store, 

est  l'orchestre,  et  derrière  un  autre  store,  sont 
les  princesses. 

Des  scènes  de  théâtre,  entre  autres  Kintoki 
et  sa  mère. 

Quelques  sonrimonos,dans  la  facture  un  peu 

brutale  des  sourimonosde  Kiôto,  parmi  lesquels 

une  canline  en  laque  sur  son  tapis  rouge,  sur- 

montée d'une  branche  de  cerisier  en  fleurs. 

180^ 

Une  série  intitulée  :  Les  douze  mois  de  l'année. 
Rappelons  une  fois  pour  toutes,  que  sous  tous 3. 
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ces  litres,  ce  sont  toujours  de  petits  dessins  de 
femmes. 

Une  série  sans  litre,  et  sans  doute  de  dix,  re- 

l»résentant  les  femmes  de  dilTérentes  classes  : 

la  femme  de  la  noblesse,  la  grande  courtisane, 

la  yolaka^  l'oiseau  de  nuit,  raccrochant  autour 
des  chantiers  et  des  entrepôts. 

Une  sôrie  d'une  dizaine  de  planches  :  Con- templations DLS  HELLES  VLES  DE  YÉDO. 

Une  série  de  dix  planches  ayant  pour  titre  : 
Les  dix  Eléments. 

Dans  les  planches  parues  séparément,  un 

jeu  de  jeune  (il le,  où  l'on  prononce  des  noms 
d'animaux,  et  oii  l'on  pince  le  dessus  de  la 
main  de  celle  qui  se  trompe, — et  des  branches 

d'arbustes  fleuris  sur  un  papi'ir  ressemblant  à 
notre  basin,  —  et  une  curieuse  nature  morte, 

rappelant  un  peu  la  simplicité  des  sujets  traités 
par  Chardin  :  sur  des  feuilles  de  bambou,  une 
tranche  de  saumon  et  une  tranche  de  katsouù, 

un  autre  poisson  trôs  estimé  des  Japonais. 

Parmi  les  grandes  planches  : 

La  cour  du  temple  Ohji,  avec  son  concours 
de  monde. 

La  maison  de  thé  d'été,  provisoirement  éta- 
blie sur  une  roule,  où  la  mousmé  remplit  la 

tasse  de  thé  d'un  voyageur  sur  un   banc  ;  à  la 
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porte,  une  femme  à  cheval  et  un  garçonnet  se 
rafraîchissant. 

La  coulisse  d'une  représentation  dans  un  pa- 
lais :  l'ouverture  du  manuscrit  de  la  pièce,  les 

apprêts  de  la  toiloLle  des  acteurs,  les  essais 
des  instruments. 

Cette  année,  étant  sous  le  signe  zodiacal  du 

rat,  un  sourimono  du  Jour  de  l'An  représente 
un  énorme  rat  en  neige,  auquel  un  peintre 

peint  l'œil,  dans  un  attroupement  d'hommes  et 
de  femmes. 

L'année  1804  est  l'année,  où  Hokousaï  a  pu- 
blié un  nombre  de  sourimonos  tel,  que  Hayashi 

dit,  que  personne  ne  pourrait  en  publier  le  ca- 
talogue complet. 

A  ce  catalogue  de  sourimonos,  qui  me  sont 

presque  enlièremenl  fournis  par  la  collection 

de  Hayashi,  et  un  rien  par  la  mienne,  je  vou- 

drais joindre  quelques-un»  des  plus  beaux,  des 
plus  originaux  parmi  les  grands,  parmi  ceux 
qui  mesurent  comme  largeur  oO  centimètres 
^nr  18  de  hauteur,  et  qui  se  trouvent  dans  les 
autres  collections. 

El  tout  d'abord,  je  citerai  parmi  ceux  de  la 
collection  Manzi ,    qui   sont    en    grandissime 
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nombre,  et  tous  hors  ligne,  comme  beauté  d'é- 
preuves : 

Un  vol  de  sept  grues  sur  le  rouge  d'un  soleil 
couchant. 

Un  prunier  en  fleurs,  au  pied  duquel  sont 

deux  faisans,  et  dont  les  rameaux  s'étendant 
sur  une  rivière,  laissent  voir  sous  la  verdure 

fleurie  la  perspective  de  deux  bateaux. 

Trois  femmes  agenouillées  au  bord  d'une 

baie,  le  regard  à  la  mer,  pendant  qu'une  ser- 
vante souffle  avec  le  vent  d'un  écran  le  feu  d'un 

réchaud,  sur  lequel  chaufl"e  le  saké. 
Au-dessus  de  la  neige  d'un  cerisier  tout 

fleuri,  le  vol  de  deux  hirondelles  au  col  rouge. 

Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  la  douceur  de 

cette  planche,  et  dans  le  nuage  de  l'impression, 
le  charme  eiïacé  de  ces  fleurs,  où  presque  un 

imperceptible  gaufrage  détache  les  pistils. 

Je  citerai  parmi  les  sourimonos  de  la  collec- 
tion de  M.  Gonse  : 

Un  bouquet  d'arbres  sur  une  rivière,  et  la 
devanture  d'un  intérieur  de  maison,  où  deux 
hommes  travaillent  à  la  fabrication  de  poupées. 

Ce  serait  l'habitation  de  Toyokouni,  le  voisin 
d'Hokousaï,dansle  Katsousliika.en  le  temps,  où 

Toyokouni  n'était  pas  encore  peintre,  mais  fa- 
bricateur  de  poupées. 
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Un  paysage  tout  blanc,  tout  rose,  qui  par  la 
floraison  des  arbres  fruitiers,  est  comme  le 

jaillissement  du  printemps  dans  un  paysage 
d'hiver. 

Je  citerai  parmi  les  sourimonos  de  M.  Vevcr  : 

La  promenade  dans  un  temple,  de  Japonais 

et  de  Japonaises  examinant  les  tableaux  accro- 
chés au  mur,  et  où  est  représenté  un  groupe 

de  deux  Japonais,  arrêtés  devant  un  kakémono, 

dont  l'un  regarde  la  peinture  et  l'autre  regarde les  femmes. 

Un  Japonais  dans  une  «  Maison  Verte  »  en  trai?, 
de  fumer.  Sa  maîtresse,  à  côté  de  lui,  fait  es 

sayer,  pour  Tamusement  de  son  amant,  un  pas 
de  danse  à  sa  kamouro,  à  sa  fillette  de  service, 

dont  un  maître  de  danse,  ngenouillé  devant  elle, 
guide  les  mouvements. 

Je  citerai  dans  le  format  moyen,  parmi  les 
sourimonos  de  M.  Haviland  ; 

Un  dieu  du  tonnerre,  se  précipitant  au  mi- 

lieu des  éclairs,  dans  le  bain  d'une  femme  à 
moitié  déshabillée;  un  lutteur  ou  un  kami,  dont 

une  femme  remplit  de  saké  la  coupe,  une  coupe 

grande  comme  un  plat,  tandis  que  deux  autres 

femmes  accroupies  à  ses  pieds  rient  de  sa  grosse 

bedaine  poilue,  prenant  l'air 
Dans  les  grandes  bandes  : 
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Une  vue  do  la  Soumida  couvorlo  de  bateaux. 
Des  tisseuses  de  soie,  au  métier  établi  en 

pleine  campagne,  et  dont  l'une  se  voit  à  tra- 
vers les  lils  (liin  compartiment  du  métier. 

De  petits  Ja|>oiiais  jouant  auprès  d'un  pont. 
Impression  siii,née  :  Gwakiôjin  Ho/iousaï,  en 
état  trivresse. 

Citons  en  dernier  lieu,  dans  la  collection  de 
M.  Ghialiva  : 

Un  sourimono  unique,  le  plus  grand  souri- 

mono  qu'on  connaisse  (L.  100)  et  qui  rcpré- 
présente  un  pont,  dans  le  genre  du  grand  pont 

de  la  Soumida  d'Outamaro,  et  où,  dans  un  per- 
sonnage de  pi'otil,au  petit  bonnet  noir,  à  la  rob^f 

bleuâtre,  on  croit  reconnaître  Hokousaï.  C'est 
sur  ce  pont,  des  promeneurs  et  des  promeneuses 
dans  une  halte  de  repos  et  de  contemplation.  Il 

y  a  un  gi'oupe  de  trois  femmes,  dont  la  tète 

penchée  de  l'une  en  dehors  de  la  balustrade, 
regarde  dans  la  rivière;  un  autre  groupe 

d'hommes  est  en  train  de  disserter;  un  Japo- 
nais qui  a  accroché  cà  une  traverse  une  branche 

d'arbuste  fleuri,  est  à  demi  couché  sur  la  bar- 

rière, tandis  qu'a)i  bout  du  pont,  une  femme 
cause  avec  une  amie,  les  deux  mains  appuyées 
contre  la  rampe,  dans  une  attitude  charmante 
de  vérité 
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Ce   sourimono  qui  est   la  réunion  de   deux 

grands  sourimonos  est  signé  :  Hokousaï  Sôri. 

VII 

Mais  revenons  en  arrière,  revenons  à  ces  an- 

nées, où  en  même  temps  que  Hokousaï  publie 
de  nombreux  sourimonos,  il  illustre  un  certain 

nombre  d'ouvrages. 
En  1797,  parait  Hatsou  Wakana,  Les  Pri- 

meurs DESXÉGUMES  VERTS. 

Un  volume  rarissime,  illustré  en  tout  d'une 

seule  planche  d'Hokousaï,  qui  signe  :  Hokousaï 
Sori  changé  de  nom. 

Une  paysanne  en  train  de  cueillir  des  herbes, 

à  laquelle  un  enfant  indique  que  le  soleil  se 

couche,  et  qui  se  retourne,  une  main  devant  les 

yeux. 
La  même  année,  paraît  :  Yanaghi-no-ito, 

Cordelettes  du  saule  pleureur,  un  voiume  de 

poésies,  dont  l'illustration  était  due  à  Yeshi, 
Kitao  Shighémasa,  el  à  Hokousaï,  qui  représente 
la  rive  de  la  mer.  à  Yénoshima,  où  déferle  une 

grosse  vague,  une  planche  qui  a  le  doux  colo- 

riage et  le  joli  gaufrage  d'un  sourimono. 



36  t/a3T   japonais. 

La  mômo  année,  paraît  Shunkiô-jô^  Distrac- 
tions DU  PRINTEMPS,  un  volume  de  poésies,  dont 

llayashi  n'a  jamais  rencontré  qn'un  seul  exem- 
plaire, un  volume  aux  nuances  douces,  amor- 

ties des  planches,  annonçant  une  publication 

laite  par  une  société  d'amateurs. 
Une  impression  charmante,  est  la  planche  en 

couleur,  où  Hokousaï  a  représenté  une  collation 

dans  la  campagne,  et  où  des  lemmes  s'amusent 

à  faire  llotter  sur  un  cours  d'eau  des  coupes  à 

saké,  et  l'homme  auquel  le  courant  l'apporte 

est  obligé  d'improviser  une  phrase  poétique, 
sous  peine,  s'il  ne  peut  l'improviser,  de  boire 
trois  coupes. 

La  môme  année,  paraît  encore  Snndara  Ka- 
soitmi,  La  Duuaie  dk  la  cami-agne,  un  volume  fait 
en  collaboration  avec  Shighémasaet  Tsoukané. 

La  planche,  qu'llokousaï  signe  Hokousaï 
Soi'i,  nous  fait  voir  une  habitation  de  la  cam- 

pagne, dont  sort  une  paysanne,  un  enfant  à  la 
main,  un  autre  enfant  lié  sur  son  dos  par  sa 

C-uinture,  tandis  que  dans  le  fond  arrivent  des 

lOïûmes  de  la  ville,  suivies  d'un  porteur. 
Des  roses,  des  ̂ tîs,  des  jaunes,  qui  sont 

comme  l'aube  de  ces  couleurs,  et  au  milieu 

desquelles,  éclate  le  rouge  de  la  robe  de  l'en- 
fant, que  la  paysanne  tient  par  la  main. 
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VIII 

En  1798,  paraît  Dan  lôka^  Chansons  de  danse 
POUR  noMMKS  (I). 

Un  volume  de  poésies,  où  collaborent  les 

dessiuaieurs  Yékighi,  Turin,  Yeishi,  Shighé- 
masa,  Oulamaro.  lîokonsaï  :  chaque  artiste  ap- 

portant le  dessin  du  ne  planche. 

Une  impression  li-ès  soignée  ressemblant  à 
de  la  vraie  aquarelle,  avec  le  marron  comme 
couleur  doniinanle  dans  les  robes  des  femmes. 

La  même  ;inn(''e,  Hokousaï  publie,  sous  la  si- 

gnature Ka/io,  l'HrsTOiRE  NAii'UEi.r.E  des  Mons- 
tres, Wakémoiio  Ynmoto  Honzô^  dont  le  texte 

était  donné  par  Kiùdén. 

Un  livre  aux  allusions  ironiques,  sans  doute 

à  propos  de  la  publication  d'un  sérieux  ou- 

vrage sur  l'histoire  naturelle,  et  où  l'imagi na- tion du  dessinateur  se  donne  toute  liberté  dans 

la  création  de  ses  monstres,  les  faisant,  tour  à 

tour,  ridicules  ou  terribles.  C'est  dans  l'eiïroi 

de  femmes  se   cachant  la  ligure ,  d'hommes 

[\)  Le  titre  c>t  trompeur  car  le  volume  ne  contient 
qi!!'  des  pnésjfts  •jui  !).o  p?!i''cat  [^as  se  ciiauler. 
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couchés  à  terre,  un  monstre  aux  ailes  de  toile 

d'araignée,  îi  la  queue  formée  par  le  dérou- 
lement d'une  lettre  japonaise,  à  la  tète  f'aile 

par  des  besicles  jouant  l'appareil  visuel  de  la 
libellule;  c'est  une  tète  de  femme  flottant  sur 

l'eau,  dont  les  épingles  de  la  chevelure  lui 
donnent  l'aspect  d'un  crabe  ;  c'est  un  arbre  dont 
les  feuilles  sont  des  pièces  d'or;  c'est  un  oiseau 
à  deux  tètes,  un  dessin  faisant  revivre  la 

légende  des  deux  oiseaux,  si  amoureux  l'un  de 
l'autre,  qu'ils  semblaient  ne  faire  qu'un  oiseau. 

IX 

En  ces  années,  en  cette  iin  du  xvui^  siècle, 

le  talent  d'Hokousai  n'a  pas  seulement  fait  sa 
popularité  chez  ses  compatriotes,  ce  talent 
commençait  à  être  apprécié  par  les  Hollandais, 

faisant  leur  visite  d'oflice,  tous  les  cinq  ans,  à 
Yédo  et  l'un  d'eux,  que  l'on  croit  être  le  capi- 

taine Isbort  Jleinmel,  avait  eu  l'inlelligenteidée 
de  ra]>porter  en  Europe,  deux  rouleaux  dus 

au  jiiiui'aii  de  l'illustre  maître,  représentant  le 

premier,  tous  les  épisodes  de  rexistencc  d'un 
Japonais  depuis  sa  naissance  jusqu'à  bh  mort, 

I 
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le  second,  tous  les  épisodes  de  l'existence  d'une 
Japonaise,  également  depuis  sa  naissance  jus- 

qu'à sa  mort. 
Le  prix  convenu  de  ce  curieux  historique  de 

la  vie  japonaise  était  de  130  rios  d'or  (le  rio 

d'or  vaut  une  livre  sterling).  Et  Uokousaï  rece- 
vait du  médecin  hollandais  attaché  à  l'expé- 

dition, une  commande  d'un  double  des  deux 
rouleaux. 

Hokousaï  apporta  tous  ses  soins  et  sa  science 
à  la  confection  des  quatre  rouleaux,  terminés 

au  moment  du  départ  des  Hollandais.  Et  quand 

Hokousaï  livra  ces  rouleaux,  le  capitaine,  très 

enchanté,  lui  remit  l'argent  convenu,  mais  le 

médecin,  sous  le  prétexte  qu'il  avait  un  trai- 
tement inférieur  à  celui  du  capitaine,  ne  voulut 

p.'iyer  que  la  moitié  du  prix.  A  quoi  Hokousaï 

se  refusa,  aussi  bien  qu'à  lui  laisser  un  rou- 
leau à  75  rios. 

Mais  la  somme  que  le  peintre  devait  tou- 
cher, était  déjà  escomplée  pour  payer  dos 

dettes,  et  la  femme  d'Hokousaï  lui  reprochant 
de  n'avoir  pas  cédé  un  rouleau  au  médecin, 

dont  les  l'ù  rios  auraient  sauvé  le  ménage  de 
la  grande  misère,  Hokousaï  laissant  parler  sa 

femme,  après  un  long  silence,  lui  disait  qu'il  ne 
se  faisaif  au^Minc  illusion  sur  la  misère  qui  les 
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attendait,  mais  qu'il  ne  pouvait  supporter  le 
manque  île  parole  d'un  étranger,  les  trait.ml 

avec  si  jieu  d'égards,  ajoutant  :  «  J'ai  préféré 
la  misère  à  \\i\ pirlinment  (humiliation).  » 

Le  capitaine  mis  au  fail  du  procédé  du  mé- 

decin, envoyait  son  interprèle  avec  l'argent,  et 
faisait  prendre  les  deux  rouleaux  commandés 

par  le  médecin. 

Maintenant  sont-ils  arrivés  en  Europe,  ces 
quatre  rouleaux?  Le  capitaine  Isbert  Hemmel 
mourait  en  1798,  dans  la  traversée  de  Yédo  à 

Nagasaki.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'ils 
ne  sont  pas  au  musée  de  la  Haye,  dont  M.  Gonse 
a  fait  une  étude. 

Hokousai  continua  de  vendre  un  certain 

nombre  de  dessins  aux  Hollandais,  jusqu'au 
jour,  où  il  lui  fut  interdit  de  livrer  aux  étran- 

gers les  détails  de  la  vie  intime  des  Japonais. 

Si  vraiment  il  a  été  versé  300  ri  os  d'or  ;'t 
Hokousaï,  par  le  capitaine  hollandais,  (sbert 

Hemmel,  pour  les  quatre  makimonos  si'.r  I  > 

vie  japonaise,  je  crois  bien  que  c'cil  ia  seul 
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fois,  OÙ  sa  peinture  a  été  richement  payée,  car 

ses  dessins  pour  l'illustration  des  livres  —  le 

revenu  le  plus  clair  de  l'artiste  —  sont  misé- 
rablement rétribués  par  les  éditeurs,  et  au 

moment,  otj  l'artiste  jouit  de  toute  sa  célébrité. 

Je  donnerais,  comme  preuve,  ce  fragment  d'une 
lettre,  adressée  en  1836,  d'Ouraga,  à  l'éditeur 
Kobayashi. 

Je  vous  envoie  trois  feuilles  et  demie  des  Poésies 

de  répoque  des  Thang.  Sur  42  mommés  (le 

mommé  vaut  10  sous),  que  f  ai  à  toucher,  re- 
tranchez un  mommé  et  detni  que  je  vous  dois  ; 

et  veuillez  remetre  le  reste,  40  ̂ nommés  et  demi 

au  porteur  de  la  lettre. 

D'après  cette  lettre  :  ça  mettrait  le  payement 
des  dessins  d'Hokousaï,  de  six  à  huit  francs. 

Et  il  se  conserverait  au  Japon,  des  billets,  où 
Hpkousaï  empruntait  de  misérables  sommes 

pour  le  payementdeschosesde  la  vie  journalière, 
près  des  fruitiers,  des  marchands  de  poissons,  et 

c'est  ainsi  que  j'entendais  conter  à  M.Bing,que 
parmi  les  documents  qu'il  avait  réunis  sur  Ho- 
koiisaï,  il  existait  la  demande  par  le  peintre  à 

un  éditeur,  d'un  emprunt  d'un  riô  (25  francs), 
le  priant  de  lui  payer  ces  23  francs,  dans  la  plus 

petite  monnaie    possible,  afin    de    solder    ses 4. 
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infimes  dettes  criardes,  près  des  fournisseurs 

de  son  quartier. 

Oui,  ainsi  que  le  témoigne  une  autre  lettre, 

où  Hokousaï  se  plaint  de  n'avoir  qu'une  robe, 
pour  défendre  son  vieux  corps  de  76  ans,  contre 

le  froid  d'un  hiver  rigoureux,  l'artiste  a  vécu, 
tonte  sa  vie,  dans  une  misère  noire,  par  suite 

des  bas  prix  payés  au  Japon  par  les  éditeurs  aux 

artistes,  et  l'eifet  d'une  indépendance  d'esprit  q  u  i 
lui  faisait  accepter  seulement  le  travail  qui  lui 

plaisait,  et  aussi  à  l'occasion  des  délies  qu'il  eut 
à  payer  pour  son  fils  Tominosouké  et  son  petit- 
fils,  né  de  sa  fille  Omiyo,  —  dn  reste  tirant  une 
espèce  de  vanité  de  celle  pauvreté. 

XI 

En  1799,  Hokousaï  publie  Azoïtma  Asobl, 

Promenade  de  l'Est  (Promenade  de  la  capitale 

de  l'Est,  qui  est  Yédo),  un  volume  en  noir,  re- 

publié en  trois  volumes  en  couleur,  l'an- née 1802. 

Des  intérieurs  de  ville  et  des  paysages  vilai- 

'.lement  coupés  de  langnes  de  nuages  rouges, 
couleur  de  soleil  couchant,  dissMuulant  tout  ce 
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que  l'artiste  ne  trouve  pas  d'intérêt  à  dessiner, 

procédé  qii'aljaiidonna  plus  tard  Hokoiisaï. 
Dans  le  premier  volume  ;  la  vue  intéressante 

du  temple  sinllioïste  Shimméi,  avec  sa  sobre 

arcliitecture,  et  le  pqnt  de  Nihon-bashi,  avec  la 

foule  grouillante  qui  l'emplit  tout  le  jour. 
Dans  le  second  volume  :  une  boutique  de 

nori,  la  plante  marine  comestible,  dont  il  se 

fait  au  Japon  une  grande  consommation;  une 
maison  de  thé  où  se  tient  sur  la  porte  une 

(jui'slia;  une  rue  du  quartier  marchand  de 

''Sourouga-tcbù;  une  boutique  de  poupées  à  Jik- 
kendana,  avant  la  fête  des  filles,  avec  les  pyra- 

mides des  caisses,  le  petit  monde  de  ses  ven- 
deuses, la  queue  interminable  des  acheteurs 

allant  jusqu'au  bout  de  la  rue;  une  teinturerie, 
à  la  porte  de  laquelle  un  teinturier  tend  ses 

étoffes;  une  tuilerie;  l'hôtel  des  Hollandais,  Na- 
gasakiya,  devant  lequel,  un  rassemblement  de 

curieux  regarde  trois  habitants  de  l'hôtel  à  une 
fenêtre;  la  boutique  du  libraire Tsoutaya,  l'édi- 

teur d'Outamaro,  avec  sa  marque  faite  d'une 
feuille  de  vigne  vierge,  surmontée  du  pic  de 

Fouzi-yama,  sur  une  lanterne,  et  ses  piles 
(limages,  et  ses  commis  en  train  de  faire  des 

rangements,  et  l'annonce  de  ses  albums  nou- 
veaux sur  les  planches  de  bois  do  la  devanture. 
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Dans  le  lioisiômo  volume  :  la  cour  du  temple 

Asakousa,  eni|ilie  de  la  }»resse  des  acheteurs  et 

desaclieleusesiievanl  les  pclites  boutiques  de  la 

coiii";  un  atelier  d'armurier,  ou  un  ouvrier  mar- 
tèle une  pièce,  et  oi^i  sont  suspendus  une  selle, 

des  étriers,  des  gants  pour  l'escrime  du  sabre 

XII 

Avec  les  livres  et  les  sourimonos  mis  au  jour 

par  Hokousaï,  de[)uis  177S  jusqu'à  la  liu  du 
siècle,  il  est  de  toute  nécessité  de  cataloguer 

les  planches  publiées  séparément,  par  l'artiste, 
pendant  ces  vingt  années. 

D'abord  dans  ces  planches  publiées  séparé- 
ment —  quoique  souvent  réunies  en  albums  — 

ce  sont  vers  1778,  avons-nous  déjà  dit,  des  im- 

pressions d'acteurs,  ressemblant  tout  à  fait  à 
desShunshô,  et  tirées  dans  des  tons  jaunes  avec 

un  rien  de  coloration  rosàtre,  d'une  harmonie 
un  peu  triste. 

Et  parmi  les  rarissimes  estampe*  de  ces 

années,  il  y  a  un  Kintoki  entre  un  singe  et  un 

chien  portant  son  coirre;un  jielit  Japonais  riant 

d  un  pécheur,  auquel  une  pieuvre  s'est  attachée  ; 
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des  têtes  caricaturales,  destinées  à  être  décou- 

pées pour  l'amusement  des  enfants  ;  des  pro- 
menades de  Japonaises  dans  des  campagnes 

désagréablement  coupées  par  ces  nuages  rouges, 
qui  sont  des  imilations  malheureuses  des 

bandes  de  poudre  dorée  des  anciens  rouleaux. 

Au  fond  des  reproductions  assez  grossières  de 

dessins,  que  ne  recommande  pas  encore  aux 
éditeurs,  un  nom  connu. 

Vers  1793,  une  belle  planche  représentant  le 

corps  à  corps  de  deux  lutteurs,  aux  anatomies 
éléphantines. 

Dans  les  années  suivantes,  un  bateau  de 

bonheur  sur  lequel  l'Olympe  japonais  pêche  à 
à  la  ligne  ;  deux  diptyques,  l'un  représentant 
une  procession  d'enfants,  l'autre,  une  réunion 

d'enfants  dessinant  d'après  des  images;  un 
triptyque  de  l'attaque  du  château  de  Kôzouké 
par  les  ronins. 

Parmi  ces  compositions,  un  dessin  tout  à  fait 

capital,  signé  S/iunrô,  et  où  s'annonce  la  maî- 
trise future  de  l'artiste.  Un  dessin,  oii  Kinloki 

est  représenté  une  main  autour  du  cou  d'un 

ours,  un  aigle  sur  l'épaule,  et  oià  le  corps  cou- 
leur de  brique  de  l'enfant  herculéen,  entre  le 

noir  de  l'aigle  et  le  fauve  de  l'ours,  fait  de  la 
coloration  tout.e-pnis:3ante. 
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Une  autre  impression  d'un  grand  caraclî-re, 

représentant  l'impératrice  Dakki,  qui  d'après 
une  légende  japonaise,  seraiit  un  renard  à  nrn/ 
g lif  ftps  :  celle  impératrice  ayant  le  goût  du  sang 

faisant  ouvi'ir  le  ventre  des  femmes  enceintes, 

et  que  l'on  voit  à  une  fenêtre,  regardant  un 

enfant,  qu'un  bourreau  tient  suspendu  en  l'air 
par  le  collet  de  sa  robe,  prêt  à  lui  couper  la  tète 
avec  son  sabre. 

Une  autre  impression  vons  montre  la  déesse 

du  Soleil,  née  du  mariage  de  Isanagui  et  de 

Izanami,  les  premières  divinités  mâles  et  fe- 
melles créatrices  du  Japon,  retirée  dans  la 

grotte  fermée  par  un  immense  rocher,  et  lais- 
sant le  ciel  et  la  terre  plongés  dans  les  ténèbres, 

au  moment  où  le  dieu  Talikara  mix  bras 

puissants,  va  la  tirer,  charmée  qu'elle  est  par 
le  chant  d'Ousonmé,  va  la  tirer  hors  de  sa 

grotte. 
En  1796,  Hokousaï  apprend  la  perspective 

de  Shiba  Kùkan,  qui  la  tenait  des  Hollandais, 

et  cette  étude  amène,  cette  année,  la  publica- 

tion d'une  suite  de  douze  paysages,  qui  ont,  sous 
le  pinceau  du  maître  japonais,  comme  un  senti- 

ment hollandais,  et  où  lïokonsaï  signe  son  nom 

horizontalement,  ainsi  que  dans  l'écriture  de "Europe. 
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De  cette  série  qui  renferme  la  première  idée 

de«laVague)),M.Maiizi  possède  un  tirage  extra- 

ordinaire, qui  a  l'air  d'une  suite  d'aquarelles 
tirée  sur  papier  torchon. 

Vers  cette  époque,  Hokousaï  publie  encore  une 

série  de  huit  feuilles.  représontiîuL  huit  vues  du 

lac  Biwa,  dans  une  teinte  de  grisaille  violacée, 
où  bien  certainement  existe  une  influence  eu- 

ropéenne. 
Ici,  il  faut  énumérer  les  séries  de  Tôkaidô, 

la  route  principale  reliant  Yédo  à  Kiôto,  et  qui 
traverse  les  villes  servant  de  stations.  De  là  le 

nom  des  53  stations  qui,  ajoutant  celles  de 

Yédo  et  de  Kiôto,  forme  une  suite  de  S5  plan- 
ches. 

On  compte  cinq  séries,  car  cette  route  de 

Tôkaïdô  a  été  un  des  sujets  préférés  par  le  pin- 

ceau d'Hokousaï,  qui,  d'après  Hayashi,  en  aurait 
dessiné  quatre,  avant  1800. 

Une  première  série  est  du  format  in-4,  en 
largeur  avec  un  médaillon  : 

Do  petits  croquetons  spirituels. 

Une  deuxième  série  égabment  du  format  in-4 
en  largeur,  tirée  sur  le  jjapicr  des  sourimonos, 
et  où,  comme  ton,  domine  le  bistre. 

Une  jolie  iinjjressioa  :  un  enfant  faisant  du 

trapèze  à  la  branche  d'une  ancre. 
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Une  troisième  sriie  d'un  petit  format  carré, 

et  où  Yédo  cl  Ki(Mo  l'ont  des  diptyques. 

Coloriage  d'une  publication  à  bon  marché. 
Une  quatrième  série  in-il2  en  hauteur.  De 

beaux  dessins  anatomiques. 

Une  cinquième  série  do  l'ormat  in-12,  tirée 
en  souriniono,  etqui  a  paru  seulcniont  enlSOl. 

Dans  cette  série  il  y  a  sej)t  plaiichcs  en  for- 

mat double,  et  en  largeur.  Série  d'une  grande 
finesse  dans  le  Irait  et  dune  remarquable  dou- 

ceur de  couleur. 

Deux  planches  charmantes  :  une  femme  se 

coifi'anl  accroupie  à  terre,  et  tenant  d'une  main 
derrière  elle  sa  natlo,  qu'elle  peigne  de  l'autre, 
tout  en  se  regardant  dans  un  miroir;  et  une 

l'omuie  faisant  du  lilel,  qui  se  retourne  dans  sa 
marche  vers  un  p;}tit  eafant  se  traînant  der- 

rière elle,  attaché  par  une  corde  à  sa  robe. 

Il  y  a  encore  des  séries  de  paysages. 
La  série  des  six  Tamagawa,  série  de  six 

paysages  d'un  faire  un  peu  brutal. 
Une  seconde  série  des  six  Tamagawa,  avec  le 

médaillon. 

Une  série  des  tuois  Soirées,  série  de  trui.-i 

petits  paysages,  animés  par  des  promon::des  do 
tommes. 

Une  graiule  vue  panoramique  tics  lioux  livos 
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de  la  Soumida  (H.  25,  L.  65),  aux  maisons  et  aux 

arbres  minuscules,  commençant  à  la  fin  d'un 
pont  qui  réunit  les  deux  rives,  et  où  se  voit  dans 

le  haut  du  ciel  un  imperceptible  cerf-volant. 

Et  sans  doute  il  existe  d'autres,  bien  d'autres 
de  ces  feuilles  de  paysages  séparées,  que  peut- 

être  la  publicité  donnée  au  nom  d'Hokousaï, 
fera  retrouver  au  Japon  ou  ailleurs.  Pour  ma 

part,  je  possède  seize  de  ces  paysages  en  largeur, 
réunis  en  un  album,  qui  porte  sur  la  couverture, 

le  titre  écrit  à  la  main  :  Tôto  Meisho  shû,  Col- 
lection DliS  ENDROITS  CÉLÈBRES  DE  YÉDO,  ILLUSi  RÉS 

PAR  DES  POÉSIES  :  scizc  fcuilles  au  tirage  le  plus 

rapproché  des  sourimonos,  et  qui  ont  dû  être 

publiés  à  la  fin  du  dernier  siècle,  ou  au  com- 
mencement de  celui-ci. 

1.  Le  coucher  du  soleil  sur  la  mer  à  l'embou- 
chure de  la  Soumida. 

2.  Dans  la  campagne,  un  grand  cercle  en 

paille  en:  re  deux  bambous,  uncerclcsacré,où  un 

prêtre  l'ait  passer  les  enfants,  d'après  la  croyance 
que  ce  passage  évite  aux  enfants  les  épidé- 
mies. 

3.  Un  coup  de  vent  forçant  deux  femmes  à 
ramener  sur  elles  leurs  robes,  enroulées  dans 

un  enveloppement  plein  de  grâce. 
4.  Admiration  de  Japonais  et  de  Japonaises 
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devant  ies  pruniers  en  fleurs  de  l'autre  côté  de 
la  Souniida. 

5.  Terrasse  de  Ouyéno,  où  un  enfant  laisse 

tomber  des  feuilles  de  papier  en  bas. 

6.  Japonais  flambant  le  fond  d'un  bateau,  qu'il 
vient  de  construire. 

7.  Promenade  de  trois  femmes  de  la  société, 

suivies  d'un  serviteur  au  bord  de  la  Soumida. 
8.  Le  grand  sapin  sacré  du  temple  de  Miôkén 

à  Yanaghishima,  entouré  de  paille. 

9.  Terrasse  du  temple  dTnari  à  Mimégouri, 

où  un  Japonais  porte  sur  ses  épaules  son  petit 

garçon. 
40.  Maison  de  paysan  à  Sékiya,  un  endroit 

renommé  pour  la  quantité  de  ses  lucioles,  que 

les  Japonaises  s'amusent  à  enfermer  dans  une 
petite  cage  de  soie. 

11.  Deux  femmes,  suivies  d'un  serviteur  por« 
teur  d'une  plante  et  de  deux  bouteilles  de  saké, 
se  promenant  au  bord  de  la  Soumida,  en  vue 

d'un  grand  bateau, d'où  un  homme  puise  de  l'eau avec  un  seau. 

\2.  Jardinier  arrosant  des  légumes  à  Ayasé, 

près  d'un  petit  pont,  sur  lequel  sèchent  des 
bottes  do  paille  do  riz. 

13.  Une  femme  apiMv.lant  une  lasse  de  (lié  à 

un  Japonais,  jouissa)it  i\i'eniiroit,  appelé  autre- 
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fois  Mattiyama,  de  la  belle  vue  de  la  rivière. 

14.  Une  barque,  où  sont  embarquées  deux 

Japonaises. 
15.  Effet  de  neige  à  Mouméwaka. 

16.  Et  la  promenade  se  termine,  comme  pas 

mal  de  promenadesde  Hokousaï,  par  la  descente 

de  deux  Japonais  dans  une  «  Maison  Verte  »  du 
Yoshiwara. 

Parmi  d'autres  impressions  de  collections 
parisiennes. 

Une  promenade  dans  le  Yoshiwara. 

Une  vue  de  l'entrée  d'un  théâtre,  avec  les  tètes 
de  la  foule  d'hommes  et  de  femmes,  rassemblés 

pour  entendre  le  boniment  des  acteurs  sur  l'es- 
trade. 

Des  teinturières,  cette  composition  de  deux 

femmes  coupées  par  une  bande  d'éloITe,  qui  a 
tenté  successivement  Oulamaro,  Toyokouni. 

Des  bûcheronnes,  la  tête  chargée  de  fagots. 

Une  série  de  caricatures, amusantespar  le  chan- 
gement de  place  du  nez,  de  la  bouche,  des  yeux. 

Une  série  de  Six  poètes,  série  de  six  feuilles, 

avec  le  portrait  du  poète,  accompagné  d'un  pay- 
sage ou  d'une  fleur.  Imagerie  un  pou  vulgaire. 

Une  représentation  d'un  théàiro  cî)aiitant,  où 

les  acteurs  ne  l'ont  que  les  gestes,  et  oiî  les  pa- 
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rôles  sont  dites  par  des  récitateurs,  aux  bouches 
immenses. 

Une  planche  de  trois  musiciennes  l'une 
jouant  du  Iwto,  l'autre  du  schamisén,  la  der- 

nière tlu  kokiï  (espèce  de  violon). 

Une  planche  d'une  femme  passant  en  barque 
sous  un  pont. 

Une  planche  d'une  femme  se  promenant  sur 
un  liœuf,  dans  la  province  de  Ycnoshima. 

Deux  planches  d'hommes  et  de  femmes,  la 
marée  retirée,  péchant  avec  des  paniers,  le  pois- 

son reslé  dans  les  anfractuosilés  de  la  plage. 
Une  planche  représentant  la  réunion  des  six 

poètes  sur  une  terrasse. 
La  plantation  du  riz. 
La  cueillette  du  thé. 

Une  charmante,  impression  est  une  impres- 
sion, où  un  amoureux  joue  de  la  flûte  à  la  porte 

d'une  habitation,  et  où  l'on  voit  une  servante, 

envoyée  par  sa  maîtresse  qui  l'entend  de  son 
balcon,  traverser  le  jardin,  et  lui  ouvrir  la  porte. 

XIII 

En   1800,  Hokousaï  publie  encore  un  petit 
livre  jaune,  avec  son  titre  bien  japonais,  Kamado 
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Shôgoim,  La  tactique  du  général  Fourneau,  un 

petit  ]ivr€,  dont  les  dessins  et  Je  texte  sont 

fournis  par  le  peintre. 

Il  est  curieux  ce  petit  livre,  parla  figuration 

de  l'auteur  présentant  son  livre  à  l'éditeur,  age- 
nouillé, les  deux  mains  posées  à  terre,  dans  une 

attitude  de  supplication,  curieux  par  la  modestie 

de  la  préface  de  l'écrivain-dessinateur. 
Voici  à  peu  près  la  préface  de  ce  volume, 

qui  va  être  un  des  derniers  volumes,  dont 
Hokousaï  écrira  le  texte  : 

Je  viens  de  faire  un  trai-ail  maladroit,  si  ce- 
pendant après  examen,  ça  faisait  votre  araire? 

Et  comme  je  ne  suis  pas  habitué  à  écrire,  pour 

les  passages  non  réussis,  faites-les  retoucher  par 

le  maître  Bakin.  Or,  si  j'ai  la  chance  d'avoir  le 
moindre  succès  cette  année,  je  travaillerai  mieux 

l'année  prochaine. 
Maintenant  si  l'on  veut  avoir  une  idée  de  la 

littérature  du  peintre,  voici  un  bout  de  traduc- 
tion du  livre  jaune  : 

Dans  une  lointaine  province  de  l'Ouest,  il  y 
avait  un  grand  seigneur,  nommé  «  le  grand 

cœur  »  ayant  un  revenu  d'un  million  de  tonnes 
de  riz.  On  le  surnomma  Dadara  Daïjin,  le  Sei- 

gneur Désordonné,  comme  grand  amateur  de 

voluptés,  et  fort  buveur  de  saké.  Et  non  content 
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du  plaisir  de  la  chasse  dans  les  mmifagnes,  de 

la  pêche  dans  la  mer,  il  s'amusait  à  faire  n^rjcr 
les  gens  avec  de  lourdes  pierres  at/arhres  à  Irars 

corps,  on  à  les  faire  courir,  ])ieds  nus,  sio'  la 
(/lacr;  et  le  monde  de  son  entourage,  il  voulait 

qu'il  fût  habillé  de  chaude  ouate,  en  été,  et  de 
toile  claire,  en  hiver.  Enfin  il  aurait  fallu,  pour 

la  distraction  de  ce  seigneur,  que  les  poides 
chantassent  et  les  roues  tournassent  de  côté. 

C'est  dire,  que  l'argent  et  l'or  étaii-nt  entre  ses 
mains,  comme  l'eau  de  la  rivière. 

Or,  il  se  trouvait  da))s  la  province  voisine,  un 

autre  seigneur  appelé  «  l'Eau  de  riz  «^  habitant le  château  des  Créanciers... 

Mais  ici,  le  traducteur  s'est  arrêté,  déclarant 

que  le  texte  se  composant,  d'un  bout  ci  l'aiitie, 
de  jeux  de  mots,  et  d'allusions  seulement  com- 

préhensibles pour  des  Japonais,  est  intradui- 
sible en  français. 

XIV 

J.î-  ni^Mue  année,  en  tSOO,  fTolamsaï  illustre 
\r?  trois  volumes  de  Soi!^}rfia  ipura  Itiâgctn 

itiran,  (ioi  p  d'œil  su»  lk  ;  u[;l"X  rivds  de  la  Soi  - 
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MiDA,  un  panorama  des  deux  rives  pouvant  se 

déplier.  Dans  le  premier  volume,  c'est  à  Taka- 
nava  la  vue  de  la  baie,  où  l'on  voit  contre  le 
vieux  mur  des  fortifications  de  Yédo,  à  la  porte 

d'une  maison  de  thé,  improvisée  sous  des  nattes 
attachées  à  des  bambous,  une  inoiiwié  invitant 

les  passants  à  se  rafraîchir.  Puis,  en  remon- 

tant la  rivière,  en  face  de  l'île  de  Tsoukouda- 
jima,  ce  sont  des  enfants  enlevant  un  cerf-vo- 

lant, près  d'un  porteur  de  ballots  de  ouate,  de 
cette  ouate  dont  la  mariée  se  voile  le  visage, 

dans  les  cérémonies  du  mariage.  A  Ohhashi,  une 

femme,  à  demi  couchée  sur  un  grand  banc,- 
prend  le  frais  avec  ses  enfants. 

Dans  le  second  volume,  voici  le  pont  de  Riô- 
gokou,  qui  joint  les  deux  rives  de  la  Soumida, 

et  que  traverse  une  foule  compacte,  au-dessus 

de  laquelle  s'élèvent  les  lances  de  l'escorte  d'un 

daïmio.  Plus  loin,  àShubino  Matzou,  d'élégantes 
femmes  en  bateau  pèchent  à  la  ligne,  avec  des 

hameçons  en  forme  de  tridents.  A  Ohkava- 
bashi,  un  saltimbanque  fait  des  tours  de  force 
devant  des  enfants. 

Dans  le  troisième  volume,  c'est  la  toiture 

élancée  du  temple  d'Asakousa,  dans  une  nuée 
volante  de  corbeaux.  Plus  loin,  toujours  en  re- 

montant la  rivière,  nous  sommes  sur  la  colline^ 
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Malliyama,  d'où  l'on  découvre  la  campagne  pay- 
sanne cl  maraîchère  de  Katsoiishika.  Ei)lin,nous 

voilà  à  Invinado,  le  quartier  de  la  tuile  et  de  la 
céramique.  Là,  nous  abandonnons  la  Soumida, 

etHokousaï  nous  mène  à  l'entrée  du  Yoshiwara, 
et  nous  promène  devant  les  maisons  aux  grilles 
de  bois,  et  dans  les  rues  tout  égayées  de  la 
musique  des  {lûtes  et  des  tambourins,  la  veille 

du  Jour  de  l'An. 
Car  ce  spcctacledes  deux  rives  de  la  Soumida, 

Hokousaï  le  commence  au  printemps  d'une 
année,  et  l'acliève  à  la  fin  de  cette  année. 

XV 

En  1801,  Hokousaï  qui  quitte  la  signature 
Shunrù,  pour  prendre  la  signature  Goummateï 

publie  : 
U-\  Téngou  tombé  du  uaut  de  son  nez  dans  le 

MONDE  bête  d'ici-bas,  uu  petit  livre  fantaisiste, 
dont  le  texte  est  de  Jakouseï.  C'est  l'histoire 

d'un  de  ces  esprits  aériens,  de  ces  génies  bons 
ou  mauvais  à  l'interminable  nez  pointu,  aux 
ailes  de  chauve-souris,  si  souvent  représentés 
dans  les  albums  japonais. 

Du  haut  du  ciel,  un  Téngou    aperçoit  une 
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Japonaise,  en  devient  amoureux,  descend  sur 
la  lerre,  et,  tant  que  bien  que  mal,  dissimulant 

son  nez  sous  l'envolée  d'un  cache-nez,  file  le 
parfait  amour  avec  elle,  est  réduit  à  vendre  ses 
ailes  à  un  marchand,  de  plumes,  pour  subvenir 

aux  caprices  de  la  femme,  enfin  tout  à  fait  ruiné 
devient  un  vendeur  de  sarasms  (de  pâtes  en 
forme  de  macaronis  et  de  nouilles),  tombe 

malade,  a  la  vision,  en  un  rêve,  d'un  acteur  re- 
présenté dans  un  kakémono,  qui  a  un  nez  comme 

les  Téngou,  obtient  qu'il  le  soigne,  le  médica- 
mente,  lui  fasse  revenir  le  pouvoir  mystérieux 

qu'il  avait  autrefois  comme  Téngou,  et  qu'il  a 
perdu  dans  le  commerce  de  la  courtisane,  re- 

tourne enfin  chez  les  Téngous,  inquiets  de  sa 

disparition,  et  qui  lui  ont  dépêché  un  messager 

pour  le  ramener. 
Et  la  dernière  planche  le  représente  écrivant 

les  Mémoires  de  sa  vie,  sur  la  terre. 

La  même  année  paraît  le  Onna  Sanjû  rok- 
kasén,  Les  trenti>six  Poétesses,  illustrées  par 

Yeishi  :  un  album  renfermant  peut-être  les  plus 
originales  impressions  en  couleur,  existant 

dans  les  livres  japonais,  et  au  milieu  d'une 
calligraphie,  jetée  sur  des  espèces  de  nuages, 

teintés  des  nuances  du  ciel,  de  l'aube  au  coucher 

du  soleil.  Et  Hokousaï  peint,  en  tête  de  l'album. 
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une  promciKulo  de  porsoiinnges  de  la  cour  dans 

la  cumpngne. 

La  111  Amo  année,  paraîtencoi-e  Hi/oi-i  Holxkou. 
(liiAC(N  iNE  pi-Nsiii:,  doux  voluiiios  conloiiant,on 

loiirs  conl  pages  et  leurs  cinquante  dessins,  de 
la  littérature  et  des  croquis  de  presque  tous 

les  lettrés  et  les  artistes  du  temps. 

ilokousaï  n'a  qu'un  croquis,  mais  un  croquis 
merveilleux  :  une  oie  sauvage,  volant  la  tôte 

en  bas,  une  aile  repliée,  une  aile  éployée,  les 

pattes  rebroussées  sur  le  ventre.  C'est,  pour 
ainsi  dire,  un  instantané,  dont  le  cliché  a  été 

gardé  au  tond  d'une  mémoire. 

XVI 

Hokousaï  publie,  en  1802,  Isosovzou-gaira 
Kiôkd-ijourouma.  Cinquante  PohTi:s  modernes, 
album  en  couleur,  signé  Hokousaï  Tokimasa, 

où  l'artiste  a  donné  à  ces  poètes  modernes  \\n 
caractère  ancien,  les  a  comme  travestis  dans  nn 

carnaval  archaïque.  Une  jolie  planche  est  la 

pi'<Muière,  où  les  danseuses  vierges  d'nn  temple 

sinthoïste,  tournent  autour  d'nn  petit  siinii- 
lof'rede  lorï-i,  avec  leurs  couronnes  en  nu'lal 
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doré  aux  boules  de  cristal,  et  ayant  en  main 

des  grelots,  des  branches  de  pin,  de  petits  bâ- 
tons blancs  traversés  de  carrés  de  papier  portant 

des  prières. 

La  même  ai) née  Hokousaï  publie  le  Yéhon 
Tchfhhiii  goura,  Magasin  des  fidèlijs  vassaux, 
une  suite  de  scènes  de  lliistoire  des  47  ronins, 

tirées  de  la  pièce,  jouée  un  an  après  lévéne- 
ment. 

Ce  sont  deux  petits  volumes  en  couleur,  d'une 
exécution  assez  peu  soignée,  signés  Hokousaï 

Tokimasa,  ajoutant  des  épisodes  peu  connus, 

aux  épisodes  connus.  Ainsi  la  première  planche 

vous  donne  la  l'aison  de  la  haine  secrète  entre 
le  daïmioTakounii  no  Kami,  et  Kôzouké  le  maî- 

tre de  l'Etiquette  près  du  shogoun.  Takoumi  no 
Kami  avait  la  garde  d'un  casque  porté  par 
l'aïeul  du  shogoun  vivant,  et  une  planche  mon- 

tre la  femme  du  daimio  le  montrant  dans  une 

caisse  àKùzouké,  envoyé  pour  l'inspecter.  Dans 
cette  entrevue,  Kôzouké  devenait  amoureux  de 

la  femme,  écrivait  une  déclaration  qu'elle  trai- 

tait avec  le  mépris  d'une  honnête  femme.  De 
là  sans  doute  la  raison  qui  faisait  mettre  le 
sabre  à  la  main  à  Takoumi  no  Kami  contre  Kô- 

zouké, dans  le  palais  du  shogoun. 

Le  bruit  a   couru  au  Japon,  que  Hokousaï 
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iraiiiiail  pas  à  dcssinorles  épisodes  de  l'iiis- 
noire  dos  47  ronins,  parce  qu'il  était  un  descen- 

dant d'un  vassal  de  Kôzouké,  mais  il  n'en  est 
rien  :  llokousaï  ayant  dessiné  un  grand  nombre 
de  scènes  de  cette  dramati(iue  histoire  (1). 

La  môme  année,  sous  le  titre  de  Itakoboushi, 

le  nom  d'une  chanson  à  la  modedans  ce  temps, 
Hokousaï  illustre  deux  volumes  consacrés  à  la 

femme  japonaise,  et  la  montrant  saisie  sur  le 
vif,  dans  tous  les  abandonnements  de  ses  poses 
et  les  coquets  accroupissements  de  son  être, 

quand  une  pensée  amoureuse  l'occupe. 
La  série  commence  par  une  planche  vous 

donnant  à  voir  une  jeune  femme,  penchée  sur 

un  papier  qu'elle  déroule,  et  sur  lequel  elle  va 
écrire  une  lettre,  avec  le  pinceau  dont  elle  tient 

le  bout  dans  sa  bouche.  Suivent  d'autres  fem- 

mes, l'une  arrangeant  sa  chevelure  avec  ce  gra- 
cieux mouvement,  où  la  tête  est  de  face,  et  où 

les  deux  bras  disposent  la  coiffure  sur  le  côté; 
une  autre,  étendue  à  terre,  une  main  sous  le 

menton,  lit  un  roman  d'amour,  pendant  qu'un 

(l)Eii  ollel  nous  avons  une  série  en  largeur,  publiée 

vtMs  17'i8,  sigiK'e  Kakô,  puis  deux  séries  en  haulem. 
iliacmie  de  12  feuilles  en  couKiir,  porluit  toutes  deux, 

le  iiicnio  îUrc  'ïchù^lun-'j'mra,  lac  Magasin  des  vassaix 
Kii^ixi^s,  une  série  do  II  jeuilles  e;i  largeur. 
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enfant Jui  grimpe  sur  le  dos;  une  dernière, 

dans  un  afîaissement  désolé,  pleure  sur  le 

retard  d'un  amoureux  qu'on  aperçoit  au  bas 
de  l'escalier.  Et  des  attitudes  de  recueillement 

amoureux,  et  des  causeries  sur  l'amour,  entre 

deux  femmes,  penchées  en  dehors  d'un  balcon 
sur  des  arbustes  en  fleurs,  et  encore  des  confi- 

dences d'amie  à  amie,  où  étendues  tout  de  leur 

long  à  terre,  l'une  contre  l'autre,  deux  autres 
femmes  réfléchissent, un  moment  silencieuses: 

l'une  d'elles,  dans  sa  préoccupation,  jouant  avec 
un  bout  de  111. 

Mais  l'une  des  compositions  les  plus  intime- 
ment charmantes,  est  celle-ci  :  près  d'une  lan- 
terne encore  allumée,  qui  a  dû  servir  à  la 

reconduite  de  quelqu'un,  c'tst  le  ramassement 
à  la  fois  heureux  et  accablé  de  la  femme,  que 
vient  de  quitter  son  amant. 

La  même  année,  paraît  encore  un  volume  de 

poésies,  sans  titre,  illustré  parHokousaï  d'une 

seule  planche,  mais  d'une  planche  qui  est  une 

petite  merveille  et  qui  n'est  qu'une  branche 

de  prunier  fleuri,  passant  sur  l'argent  oxydé 
d'une  pleine  lune. 
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XVII 

En  4803.  an  com!iieiic(Mrient  de  l'année, 

c'est  encore  un  pelit  livre  jaune  que  publie 
Hokousaï,  et  qui  a  pour  titre  :  Boutcholiô 

Sokotiaéki-riôri,  La  Cuisine  improvisék,  une  his- 
toire de  menai» e.  éditée  en  3  volumes,  dont  le 

peinlre  fournit  encore  une  fois  et  rillustralioii 

et  le  texte  et  la  préface,  que  voici  : 

Cette  année,  vous  avez  bien  voulu  me  com- 

mander un  livre,  mais  vous  savez  bien  que  je  ne 

suis  pas  habile,  et  ça  n'a  pas  marché,  d'autant 
plus  que  vous  m'avez  pressé.  J'ai  coinutem-v  par 

le  dessin,  et  seulemrnt  après.  J'ai  écrit  le  tcJte, 
ce  qui  pourrait  bien  avoir  amené  du  décousu 
dans  certaines  partia  du  livre.  Toutefois  si  vous 

trouvez  Couvrayc  présentable  au  public,  je  vous 
serais  obligé  de  le  faire  graver. 

Le  volume  estcurieux,  parce  qu'il  traite  il'uiie manière  fantaisiste  des  choses  de  la  cuisine  : 

Du  riz.  —  Des  soupes.  —  Des  sakés.  —  Du  thé  et 

des  gâteaux.  —  Des  légumes  frais.  —  Des 

légumes  secs.  —  Des  crustacés.  —  Des  ceufs. 

—  Des  plats  au  vinaigre.  —  Des  rùtis.  —  Des 
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bouillis.  —  Des  poissons  grillés.  —  Dos  sara- 
sin,  macaroni,  vermicelle. 

Il  est  aussi  question  de  choses  qu'on  ne 
mange  pas  en  France,  de  pommes  de  cala- 

dium,  de  sésame  brûlé,  d'aubergine  salée, 

dignames,  de  pieuvre,  de  bêche  de  mer,  d'al- 
gues, de  pousses  de  bambou,  de  racines  de 

lotus. 

Et  voilà  le  morceau  liumorislique  jeté  par 

Hokousaï.  on  léte  du  chapitre  du  i^aké  : 

S'il  y  a  le  moraliste  qui  dit,  (jifà  la  première 
coupe,  c'est  l'homme  qui  boit  le  saké,  qu'à  la 

seconde  coupe,  c'est  le  saké  qui  boit  le  saké,  qu'à 
la  troisième  coupe,  c^ est  le  S'iké qui  boit  l'homme, 

il  en  est  d'autres  moins  sévères,  qui  déclarent 
qu'il  n!y  a  pas  de  limite  pour  boire  du  saké,  tant 

que  ça  n'amène  pas  du  désordre.  C'est  ainsi,  que 
nous  avons  les  gens  qui  avalent  une  grande  quan- 

tité de  saké,  pour  se  vanter  de  leur  capacité,  aussi 
bien,  que  nous  avons  les  gens  qui  se  retiennent, 

pour  vanter  leur  modération,  et  proclamer  qu'une 
petite  quantité  de  saké  est  le  meilleur  des  médi- 

caments. Et  nous  avons  les  gens,  qui  succombent 

tout  de  suite,  et  les  gens,  qui  se  grisent  indéfini- 
ment. Au  fond^  la  limite  est  le  mal  de  cœur, 

aussi  bien  pour  les  grands  buveurs  que  jjonr  les 

apôtres  de  la  modération.  L'équilibre  du  buveur 
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qui  tient  debout,  le  ventre  vide  de  saké,  n'est-ce 
pas  r Inverse  de  l équilibre  de  la  bouteille,  toute 
droite  quand  elle  est  pleine,  et  qui  chute  à  terre 

q uan  d  elle  est  v ide  ? 
Puis  Hokousaï  décrit  les  différentes  qualités 

des  boissons  fermentées,  depuis  l'esprit  d'alcool 

qui  brûle,  jusqu'au  mirin  qui  est  doux  comme du  muscat. 

La  même  année  Hokousaï  publie  sous  la 

signature  de  Tokitarô  Kukô  L'Inventaire  des 
Mensonges,  Mouna-zanyô  Ousono  Tana-oros/n, 

un  livre  ironique,  où  letexte  et  l'illustration,  qui 
sont  tous  deux  encore  du  peintre,  semblent  se 

moquer  des  affirmations  mathématiques,  et  qui 

pourraient  bien  être  exagérées,  et  aller  au  delà 

de  la  vérité,  dans  l'arpentage  d'un  champ,  le 
mcsurage  d'un  arbre,  le  posago  d'un  éléphant. 
Et  cela  sous  une  forme  blagueuse,  doni  voici 

un  échantillon,  à  propos  d'une  planche  toute 
noire  de  rats  :  «  Il  est  établi,  qu'un  ménage  de 
rats  met  au  monde  douze  rats  dans  un  mois, 

et  au  bout  du  douzième  mois,  chaque  couple 

produisant  12  rats,  il  en  existe  908,  et  la  nais- 
sance continuant  dans  la  même  proportion,  on 

arrive  à  la  fin  de  la  seconde  année,  au  chiffre 
colossal  de  27  682  57  i  402. 

Enfin  lu  mèmeannée, Hokousaï  illuitreencore 
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Adadéaon  Tsoit.<:hin-mouda ,  Allusion  a  la  pièce 
DES  47  ROMNs.  Deux  volumes  contenant  de 

petits  bois  sans  importance. 

XVIII 

En  1804  paraît  une  publication  importante 

dHokousaï,  trois  volumes  aux  images  en  cou- 
leur, portant  le  titre  de  Yama  mata  yama 

Montagnes  et  montagnes  (paysages),  qui  sont 
une  suite  de  vues  prises  autour  de  la  baie  de 

Yédo,  et  qu'annonce  ainsi  la  préface  :  «  Ceux 
qui  ont  rendu  la  beauté  de  ces  paysages  en 

peinture  ou  en  poésie,  sont  le  dessinateur  Ho- 
kousaï  et  le  poète  Taïguénlei. 

La  première  planche  du  premier  volume 

représente  la  colline  du  temple  Hatiman  d'It- 

gaya,  et  l'on  y  voit  deux  femmes  avec  un 

enfant  porteur  d'un  cerf-volant  sur  son  dos,  au 
moment  de  passer  sous  un  tori-ï  :  une  de  ces 

portes  à  jour  à  l'entrée  d'un  temple  sinthoïste. 
La  seconde  planche  est  une  vue  du  quartier 

Horino-outi,  que  traverse  une  femme,  portée 
dans  un  kago,  sur  le  toit  duquel  est  une 

branche  d'arbuste  en  fleurs;  puis  c'est  à  Ohji, 

6. 
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devant  une  maison  de  thé,  des  hommes  en  train 
de  hiver  des  phiteaux  à  une  fonlaine;  puis  à 

Asouka,  c'est  un  porteur  d'un  l^arillet  do  saké, 
on  compagnie  d'un  camarade,  (hjnt  la  liluha- 
lion  d'ivrognes  fait  sourire  ihnix  remmes;  puis 
à  Ilongo,  c'est  un  balayeur  grolesque  balayant 
le  chemin,  que  prennent  deux  promeneuses.  Et 

c'est  sur  la  colline  de  Takata,  d'oii  l'on  voit  le 
Fouzi-yama,  trois  femmes  de  la  société,  recon- 
naissables  au  rouleau  de  soie  qui  entoure  leur 

chevelure,  faisant  collation  aupr^s  d'un  arbre, 
dans  l'entrc-deux  des  branches  duquel,  est  posé 

un  télescope  dirigé  vers  la  montagne;  et  c'est 
dans  la  chute  d'eau  de  Dondo,  nommé  ainsi  à 
cause  du  bruit,  des  gens  péchant  avec  des  cliar- 

pagncs.  Et  c'est  à  Yédogawa,  endroit  célèbre 
par  sa  fraîcheur,  et  d'où  vient  dans  un  conduit 
l'eau  excellente,  baptisée  eau  pour  le  thi\  des 
pécheurs  dans  leurs  barques. 

Le  second  volume  nous  montre  dans  une 

planche,  des  hommes  et  des  femmes  que  sur- 

prend une  pluie  d'orage  à  Ohkido.  contre  l'en- 
ceinte de  la  fortification  du  shogoun,  et  leurs 

attitudes  comiques  ou  gracieuses  pour  s'en  dé- 
fendre; dans  une  autre  [)lanche,  des  jeunes 

femmes  sur  une  terrasse  d'Atago,  en  contem- 

plation du  vert  paysage,  qu'elles  ont  sous  leurs 
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pieds;  dans  une  autre  planche  à  Shinjikou,  un 

homme,  le  jour  de  la  fête  des  Etoiles,  attachant 
dos  lanlernes  et  des  papiers  de  couleur  à  un 

bambou;  dans  une  autre  planche  àFoukagawa, 

une  femme  qui  achète,  à  un  marchand  d'oiseaux 

et  de  poissons  vivants,  un  oiseau  qu'elle  em- 
porte dans  une  cage. 

Nous  trouvons  dans  le  troisième  volume, 

une  vue  de  la  statue  en  pierre  de  Niô,  et  l'en- 
iv6e  du  temple  à  Zôshigaya;  une  vue  de  la 

terrasse  du  temple  à  Akasaka,  où  sont  dos 

femmes  et  des  enfants;  une  vue  d'un  paysage 
où  un  homme  soufile  devant  des  promeneurs, 

des  caramels  pour  les  enfants,  en  forme  d'oi- 
seaux, de  théières;  une  vue  en  pleine  neige  de 

Koudan,  où  une  Japonaise  est  si  joliment  enca- 

puchonnée de  noir;  une  vue  d'Asouka,  où  un 
Japonais  est  en  train  de  tirer  sur  une  feuille  de 

papier,  étendue  sur  l'inscription  d'un  monu- 
ment commémoratif  d'un  artiste  ou  d'un  lettré 

(sékihi),  une  épreuve  de  cette  inscription,  dont 
une  autre  épreuve  est  tenue,  séchant  devant 

elle,  par  une  femme. 

La  femme  qui  peuple  les  promenades  de  ces 

trois  livres,  c'est  la  femme  très  reconnaissable, 

que  dessine  l'artiste  vois  ses  quarante  ans,  la 
gracieuse    petite   femme    longuette,    au    haut 
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(échafaudage  de  la  chevelure  traversée  d'épin- 
gles, aux  traits  mignons  rendus  par  trois  points 

pour  les  yeux  et  la  bouche,  et  trois  petites 

lignes  pour  le  nez  et  les  sourcils,  à  l'ampleur 
des  manches  et  de  la  ceinture,  au  placage  contre 

le  ventre  et  les  cuisses  de  la  jupe  étroite,  s'éva- 
sant  et  se  répandant  en  vagues  à  ses  pieds  : 
un  type  de  femme,  élégant,  fluet,  gentillet, 
mais  un  peu  mièvre. 

La  môme  année,  Hokousaï  illustre  encore 

Misoka  Tsouzoura^  Le  Pâmer  a  papier,  un  petit 
album  de  la  plus  grande  rareté,  contenant  des 
pensées,  des  réflexions  de  Hakousouï. 

Une  jolie  planche,  dans  ces  colorations  dé- 
lavées des  impressions  d'>  ce  temps,  est  une 

planche,  où  se  voient  de;:  c  jeunes  Japonaises 
jouant  avec  une  souris  blanche. 

XIX 

Fantasque  comme  tous  les  grands  artistes, 

Hokousaï  avait  parfois  l'humeur  pas  commode, 
et  trouvait  un  malin  plaisir  à  se  montrer  désa- 

gréable aux  gens  qui  ne  lui  témoignaient  pas 
la  déférence  qui    lui    semblait    due,   ou   dont 
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l'aspect  lui- était  tout  bonnement  antipathique. 
Onoyé  Baïkô,  un  grand  acteur  des  premières 

années  du  siècle,  reconnaissant  le  talent  tout 

particulier  de  Hokousaï  pour  inventer  des  reve- 

nants, avait  l'idée  de  s'adresser  à  l'imagination 

du  peintre,  pour  qu'il  lui  dessinât  un  être  de 
l'autre  monde,  devant  servir  à  la  figuration  d'une 
scène  dans  son  théâtre.  Et  l'acteur  invitait  le 
peintre  à  venir  le  voir,  ce  que  se  gardait  bien 

de  faire  Hokousaï.  Alors  l'acteur  se  décidait  à 

lui  faire  visite,  mais  trouvant  l'atelier  d'une 

saleté  telle,  qu'il  n'osait  s'asseoir  à  terre,  il  fai- 
sait apporter  sa  couverture  de  voyage,  sur 

laquelle  il  saluait  Hokousaï.  Mais  le  peintre 

froissé,  ne  se  retournait  pas,  continuait  à  des- 

siner, et  l'illustre  Baïkô,  tout  à  fait  mécontent, 
se  retirait.  Toutefois  il  tenait  tant  à  son  dessin, 

quMl  avait,  un  jour,  la  faiblesse  de  faire  des 

excuses  à  Hokousaï,  pour  l'obtenir. 
Vers  la  même  époque,  Hokousaï  recevait  la 

visite  d'un  fournisseur  du  Shogoun,  qui  venait 
lui  demander  un  dessin.  On  ne  sait  ce  qui  déplut 

du  visiteur  à  Hokousaï,  mais  on  sait  que,  dans 

ce  moment,  le  peintre  était  à  prendre,  en  plein 

soleil,  des  poux  sur  sa  robe,  et  qu'il  jeta  bruta- 
lement au  visiteur,  qu'il  était  très  occupé,  et 

qu'il  ne  pouvait  être  à  lui.  Le  visiteur  se  rési- 
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gnant  à  attendre  la  fin  de  lâchasse  d'Hokousaï, 
il  obtenait  le  dessin  qu'il  désirait.  Mais  le  visi- 

teur avait  à  peine  passé  la  porte,  queïlokousaï, 

courant  après  lui,  lui  criait  d'une  voix  railleuse: 
«  Nr  manquez  pas,  si  ion  vous  demande  com- 

ment est  mon  atelier,  de  dire  qu  il  est  très  beau! 

très  j))-ojjre  (1)!  » 

XX 

Le  roman  japonais  est  toujours  un  roman 

d'aventures,  —  d'aventures  tragiques,  le  plus 
souvent  amenées  par  la  vengeance  ou  la  jalou- 

sie, les  deux  moliiles  du  roman  de  l'Empire  du 
Lever  du  Soleil.  De  là,  presque  à  chaque  page, 

des  batteries,  des  assassinats,  des  scènes  de  tor- 
ture, des  suicides,  des  hara-kiri  (ouvertures  de 

ventre),  des  expositions  de  tètes  coupées  :  épi- 
sodes mêlés,  dans  le  roman  historique,  aux 

tueries  universelles  de  la  lutte  des  Taira  et  de 

Minamoto,  prêtant  à  un  dessinateur  de  la  vie 
en  action  la  bonne  fortune  de  faire,  dans  une 
illustration,  de  beaux  dessins  mouvementés  de 

(1)    nioi,n;i[iliie  d'Hokousaï    Kalsousliika    Hokousai 
déii,  par  I-ijiiiia  llnnjurô. 
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la  Guerre  et  du  Grime.  C'est  dire,  n'est-ce  pa?, 
que  rilluslralion  de  tels  romans  devait  teiilei 

Ilokousaï,  qui  s'y  absorbe  presque  tout  entier, 
en  1803.  1806,  1807,  etc.,  et  lui  donne,  pendant 

près  de  vingt  ans,  les  plus  longues  heures  de 
son  travail  quotidien. 

Puis,  pour  Hokousaï,  il  y  avait  encore  une 

autre  séduction  dans  cette  illustration.  Le  Japon 

est  amoureux  du  surr."i':rei,  et  ses  romans 

sont  pleins  d'apparitions.  Or  1  arliste  appelé  là- 
bas  la  peintre  des  fan/ômes,  le  peintre  qui  a  des- 

sine ces  tètes  des  Cknt  Contes  qui  vous  laissent 

dans  la  mémoire  un  souvenir  d'épouvante,  le 
peintre  auquel  les  directeurs  de  théâtres  ve- 

naient demander  des  maquettes  de  visions  d'ef- 
froi, le  peintre  près  duquel  les  conférenciers 

macabres  sollicitaient  des  figures  de  mortes, 
devait  aimer  à  traduire,  avec  les  imaginations 

de  son  art,  le;  rêveuses  imaginations  dans  le 

noir  des  letîiés  de  son  pays,  et  c'est  ce  qui 
explique  les  longues  années,  où  une  partie 

de  son  talent  appirlint  à  l'illustration  des romans. 

En  180o,  Ilokousaï  illustre  Yélioa  azouma 

funtaba  nishiki,  le  Brocard  (l'éclat)  des  deux 
l'orssES  DE  LA  iT-ANTE  DE  l'Est,  rouiaii  cu  cinu 
volumes,  dont  le  texte  est  de  Kohéda  Sighérou, 
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et  dont  rilhislration   est   par  volume,  de  six 

planches  doubles. 

Ce  sont  deux  enfants  d'un  riche  paysan  des 
environs  de  Yédo,  dont  l'aîné  est  assassiné,  et 

que  le  cadet  venge  avec  l'aide  de  sa  femme  et de  la  veuve  de  son  frère. 

Un  dessin  plein  de  mouvement  :  le  dessin  de 

l'assassin  passant,  dans  sa  fuite  précipitée,  sur 

le  corps  d'une  femme  couchée,  qui  le  recou- 
naitrii. 

Une  foule  de  péripéties,  et  un  las  de  com- 
parses prenant  pari  à  la  fabulation,  au  bout  de 

laquelle  le  cadet,  à  la  recherche  de  l'assassin  de 
son  frère,  arrive  aune  habitation  mystérieuse, 

où  il  retrouve  la  femme  de  son  aîné,  qui  n'a  pas 

cédé  à  l'assassin,  toute  suppliciée,  tout  atla- 
chée  quelle  est  au  milieu  de  cadavres,  jetés 

la  lête  en  bas  sur  le  revers  d'une  colline,  et 
dont  les  cOles  traversent  les  chairs  pourries  de 

la  poitrine,  et  dont  les  ligures  ont  les  orbites 
vides  des  tètes  de  morts.  Une  horrifique 

planche  ! 
Kl  le  roman  se  termine  par  un  jugement  de 

Dieu,  devant  un  tribunal  où,  en  champ  clos, 

les  deux  femmes,  soutenues  par  le  cadel,  com- 

battent et  tuent  l'assassin,  à  la  suite  de  quoi  le 
valeureux  frère  est  fait  samouraï  parundaïniio 
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L'année  suivante,  en  1806,  Hokoiisaï  illustre 
un  autre  roman,  dont  le  texte  est  également 

de  Kohéda  Shighérou,  roman  publié  en  dix 

volumes,  dont  les  cinq  premiers  paraissent  en 
1803,  et  les  cinq  autres  en  1808. 

Ce  roman,  qui  a  pour  titre  :  Ye/ion  Tamano 

Otiho,  l'Epi  dis  Perles  tomré  a  terre,  est  l'histoire 
de  Tokoujumarou,  le  jeune  prince  de  Nitta,  un 

moment  dépossédé  de  ses  Etats. 

Un  roman  illusti'é  par  nombre  do  dessins 

d'un  grand  intérêt  pour  l'histoii'e  des  mœurs 
du  Japon,  dessins  de  la  réalité  la  plus  absolue, 

entremêlés  de  dessins  fantast'ques,  comme 

l'apparition  d'un  esprit  à  une  mariée,  la  nuit  de 
ses  noces,  apparition  la  faisant  accouclior  d'un 

monstre,  que  le  mari  étrangle;  comme  l'étrange 
vision,  en  un  paysage,  la  nuit,  de  milliers  de 

renards  dans  la  lumière  d'un  clair  de  lune  : 
roman  dont  le  dénouement  montre,  au  milieu 

d'un  noir  ciel,  sillonné  d'éclairs,  le  prince  age- 
nouillé devant  la  tombe  de  son  père,  la  tète  de 

son  assassin  posée  sur  un  présentoir. 

En  1807,  Ilokousaï  Whi^iv a  S hin  Kasané g uc- 

daisfju  monogalari,  la  Conversion  de  l'esprit  de 
Kasané,  un  roman  en  cinq  volumes,  du  célébr 

et  populaire  romancier,  Bakin. 
7 
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Bakin,  un  lomancior,  dont  tous  les  romans 

ont,  comme  point  de  départ,  une  légende  ou 
un  fail  Iiisloriquc,  et  qui,  dans  son  ambition  de 
donner  près  du  lecteur  un  caractère  de  vérilc  à 

ses  récits,  s'est  fait  un  descripteur  très  fidèle, 
un  géographe  merveilleux,  selon  les  Japonais, 

des  paysages  où  se  passe  l'action  de  ses  romans  ; 
—  et  la  première  planche  d'Hokousaï  offre  la  vue 
du  village,  qu'habite  Kasané. 

Kasané  est  une  femme  laide  et  mauvaise, 

tuée  par  son  mari,  et  dont  l'esprit  hante  la  se- 
conde femme  de  l'assassin  :  tel  est  le  sujet  du 

roman. 

Et  dans  les  images,  c'est  tout  d'abord  la 
femme  du  passé,  la  femme  jalouse  devenue  une 

religieuse,  dont  la  légende  a  servi  à  la  fabrica- 

tion du  roman,  et  qui  est  représentée  près  d'un 
plateau,  assailli  par  des  volées  d'oisillons  !  un 
symbole  de  là-bas,  pour  exprimer  le  payemcnl 
des  péchés. 

Le  maii  assassin,  lui,  est  figuré  montrant , 

au-dessus  de  sa  lète,  un  écrit  japonais  qui  so 
contourne  et  se  termine  en  un  serpent,  tandis 

que  sa^^ilaino  femme,  à  la  tète  pareille  à  une 
calebasse,  brandit  un  écran  où  se  voit  un  cra- 

paud. 
Un  dessin  des  plus  sj)irituels  :  le  père  de 
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Kasané.  un  marchand  de  maiionnetles,  qui  en 

a  de  suspendues  tout  autour  d'un  parasol, 
ouvert  au-dessus  de  sa  tête,  et  tient  une  espèce 
de  pelle,  où  les  mouvements  de  sa  main  font 

danser  un  pantin,  aux  articulalions  attachées  ii 

cinq  ou  six  ficelles. 

Une  planche  d'un  grand  effet  est  l'assassi- 
nat, où  la  femme,  jetée  à  l'eau,  et  se  crampon- 
nant des  deux  mains  à  la  harque,  se  voit  assom- 
mée par  son  mari,  à  coups  de  rame. 

Une  autre  planche  curieuse  montre  la  seconde 

femme,  se  luantparlasoulTrancequ'elle  éprouve de  la  hantise  de  la  femme  assassinée  :  et  au 

moment  où  elle  meurt,  sort  d'elle  l'esprit  qui 
la  hante,  sous  la  forme  d'une  fumée,  surmontée 
de  la  tète  de  la  laide  femme. 

Et  la  dernière  planche  étale,  dans  une  gri- 

saille, une  vision  de  l'enfer  bouddhique,  avec 
un  luxe  de  supplices  inimaginable. 

Dans  cette  année  1807,  Ilokousaï  illustre  Soie 

mida  gmca  Baïr'iù  ShiiuJio,  Noi  veau  Livre  slr 
LE  PRUNIER   ET  LE   SAULE  DE  LA  SoUMmA,  UU  roman 

en  six  volumes,  dont  le  texte  est  de  Baldn. 

C'est  le  roman  de  deux  jeunes  frères  de  la 
noblesse,  Matsouwaka  et  Ouméwaka,  deux 

enfants,  que  la  mère,  après  la  mort  du  prince 



76  L'Anr    JAPONAIS, 

son  mari,  (né  à  la  giiori'O,  a  t'ail  cacher,  et  sni- 
vanl  une  légciulc  du  xir  siècle,  à  la  recherche 

desquels  elle  se  met,  quand  il  n'y  a  |)lus  à 
craindre  pour  leur  vie.  et  ne  trouve  que  leur 
tombeau  :  un  loman  sentimental  qui  a  eu  un 

grand  succès  au  Ja[)(in. 

I^n  tète  de  la  lable  des  malières,  est  repré- 

senté, ainsi  que  c'est  l'Iiabilude  dans  les  romans 
quasi  historiques  de  Dakin,  le  pays;ige  sur  la 
rive  de  la  Soumida,  où  se  trouvait  le  tombeau 

des  deux  frères.  Et  dans  une  planche  d'Hokousaï, 
l'on  voit  celte  mère,  eu  la  recherche  de  ses 

enfants,  sous  la  robe  d'une  mendiante,  jouant 

la  folie,  entourée  d'une  troupe  d'enfants  se 
moquant  de  la  princesse  Hanako,  devenue  mé- 

connaissable, et-  portant  une  branche  d'ar- 
buste où  est  pendu  un  éventail,  sur  lequel  est 

écrite  une  jihraso,  qui  doit  senlement  la  faire 
reconnaître  par  ses  enfants. 

Puis,  dans  une  autre  planche,  on  voit  la 

pauvre  mère,  arrivée  à  l'endroit  où  est  mort 
son  }dus  jeune  (ils,  avoir  la  vision,  à  travers 

les  l)ranches  d'un  saule,  ilu  cher  mort,  dans 
ime  robe  lumineuse  éclairant  le  paysage. 

Dans  celle  nu^me  année  t8U7,  IJokonsiiï 

illustre  h'aia/à-otili  Ourcnn  Kinizon- nn-Iia.  la 
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Ve>TtEA?;cf,  de  Kolzou-no-ha,  un  roman  en  cinq 
volumes,  dont  le  texte  est  de  Bakin. 

Dans  ce  roman  fabuleux,  qui  se  passe  au 

temps  de  la  guerre  de  Minamoto  et  des  Taira, 
le  guerrier  Tadaiiobou,  parti  en  campagne,  a 
laissé  à  la  maison  une  femme,  et  un  tout  jeune 
enfant.  Pendant  la  guerre,  au  moment  où  un 

vieux  renard  allait  être  tué  d'un  coup  de  flèche 

par  un  de  ses  compagnons  d'armes,  Tadanobou 
l'a  sauvé,  et  le  renard  est  resté  reconnaissant  au 
guerrier.  Dans  ce  temps  meurt  assassinée  la 

femme  de  Tadanobou.  Or,-le  vieux  renai'd  qui  a 

vécu  mille  ans,  et  qui,  d'après  les  croyances  de 
là-bas,  a  le  pouvoir  de  se  changer  en  ce  qu'il 
veut,  se  métamorphose  en  femme,  et  va  élever 

l'enfant  de  Tadanobou.  Et  une  planche  ingé- 
nieuse d'Hokousaï  montre  la  femme  qu'est 

devenu  le  renard,  se  regardant  dans  la  rivière, 

et  se  voyant  reflétée  en  renard. 
Puis,  au  retour  du  mari,  qui  trouve  son 

enîant  tout  élevé,  la  femme-renard  disparaît, 

mais  le  père  et  le  fils  vont  à  sa  l'ccberche,  et  la 

femmc-renai'd  leui'  apparaît  dans  une  de  ces 
visions,  semblables  aux  visions  de  Rembrandt, 

en  un  coin  d'eau-forte  à  peine  mordue,  et 

apprend  à  l'enfant  l'homme  qui  a 'assassiné  sa 
mère  —  et  que  l'enfant  tue. 

7. 



T8  l'aht  japonais. 

Dans  colle  môme  année  1807,  Tlokoiisaï 

illustre  :  Sono-no- Yitki,  la  Ni:ir,K  du  jardin  :  un 

roman  de  Hakin  en  six  volumes,  qui  est  l'his- 
loire  tlu  guerrier  Sonobé  Yoritsouné  et  de  la 

jirincesse  Ousouyuki. 
Cette  illustration,  supérieure  à  rillustration 

des  autres  romans  publiés  cette  année,  pourrait 

faire  supposer  que  les  dessins  d'Hokousaï,  qui 
ont  été  gravés  en  1807,  sont  quelques-uns,  de 
plusieurs  années,  antérieurs  à  cette  année,  et 
que  ces  dessins  attendaient  un  éditeur. 

L'illustration  d'Hokousaï  ('ébute  parla  repré- 

sentation d'animaux  fanlasliques  et  d'animaux 
réels,  mais  d'une  grandeur,  d'une  puissance, 
d'une  force  qui  les  fait  un  rien  surnaturels. 

C'est  une  araignée  gigantesque,  une  ai*aignée  à 

la  tête  d'une  pieuvre,  au  corps  pustuleux  d'un 
crapaud,  ayant  un  chapelet  de  crânes  d'hommes 

autour  d'elle,  une  araignée  montrée  à  la  lueur 
de  la  torche  de  Yoritsouné,  qui  a  pénétré  dans 

sa  caverne;  c'est  une  carpe  du  formai  d'un 
cachalot,  soulevée  au-dessus  des  flots  ;  c'est  un 
tigre  chevelu,  aux  poils  en  forme  de  flammes, 

enchevêtré  dans  les  replis  d'un  dragon  inlermi- 

naide  ;  c'est  un  ours  aux  grifl'es  terribles  dans 
des  emmanchements  de  mastodtmle  ;  c'est  un 
aigle,  en  le  vigoureux  et  tressautant  déploie- 
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ment  de  ses  ailes,  avant  de  monter  dans  les 

airs  :  —  des  animaux  qui  ont  des  solidités  de 
sculptures  de  bronze. 

A  roté  de  ces  bêtes  sorties  d'une  réalité  ima- 

ginative,  des  dessins  de  femmes,  lanlôt  d'une 
délicatesse  de  rêve,  comme  cette  longue  femme, 
dans  sa  robe  blanche,  avec  le  flottement  autour 

d'elle  de  sa  noire  chevelure,  tantôt  d'une  origi- 
nalité gracieuse,  comme  ces  deux  femmes, 

dans  un  coup  de  vent  qui  les  courbe  presque 

à  terre,  avec  l'envolée  derrière  elles  de  leurs 
cheveux  et  de  leurs  robes. 

Une  planche  curieuse  est  un  cimetière  japo- 
nais, avec  ses  tombes  en  pierre,  etses  longues  et 

hautes  planchettes,  portant  écrites  des  prières  : 
cimetière  oti  la  princesse  et  sa  suivante  sont 

cachées  sous  une  tente  de  papier,  et  qu'envahit 
une  troupe  d'hommes  armés. 

Et  la  dernière  planche  représente  le  traître 

écartelé  par  des  bœufs,  auxquels  sont  attachées 
ses  deux  jambes. 

Ilokousaï  publie  encore,  en  1807,  l'illustra- 
tion de  Thinsi'tsou  Yumihari-Zouki,  le  Crois- 
sant DE  LA  Lune  ou  le  conte  du  (Lvmélta,  roman 

(le  Bakin,  en  six  parties,  dont  la  première  et 

la  seconde  partie  paraissent  en  1807,  la  troi- 
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sic'^mo  vers  1808,  la  qiialrièmo,  la  cinqulc'mo 
ol  la  sixième  en  1811  :  ces  six  séries  forment 

vingt-huit  volumes. 

Ce  roman  est  l'histoire  de  Tamétomo,  un 
héros  du  XI*'  siècle,  prenant  parti  pour  un  em- 

pereur dépossède  à  la  suite  d'une  révolte,  et 
qui  tente  de  reprendre  le  pouvoir.  Au  fond,  ce 
roman  est,  comme  une  série  de  contes  des  Mille 

et  une  Nuits,  une  snile  de  voyages  fabuleux 

dans  l'île  de  Lieou-Khieou,  Formose,  les  Pes- 
cadores,  et  les  autres  îles  de  la  mer  du  Japon, 

par  ce  Tamétomo,  à  l'arc  irrésistible,  et  où  la 
topographie  des  endroits  est  entremêlée  de 

toutes  les  croyances  des  localités,  et  de  toutes 

les  légendes  merveilleuses  de  ces  îles,  dont 

quelques-unes  passaient  pour  être  habitées 

seulement  par  des  femmes,  et  dont  l'imagina- 
tion de  l'artiste  a  peut-être  donné  une  babil  an  le, 

dans  cette  voluptueuse  femme,  montée  sur  un 

bœuf,  jouant  d'une  H  nie,  oîi  esl  posé  un  oiseau. 
Et  Tamétomo  terrorise  et  dompte  ces  popula- 

tions sauvages,  —  représenh'es  par  llokousaï, 
assez  semblables  aux  Aïnos,  couverts  de  jtoils, 

—  par  la  jmissance  de  son  ai'c,  avec  le(jU(>t  il 
coule  un  navire,  fait -sauter  un  quartier  île 

rocher,  et  qu'aucun  des  hommes  des  contrées 

qu'il  traverse,  ne  peut  tendre.  Le  roman  n'a 
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peur  d'aucune  invraisemblance  :  le  fils  de  Ta- 
métomo  tombe  malade,  le  père  fait  fabriquer 

un  immense  cerf-volant  pour  le  transporter  ;îu 

Japon,  landisquel'empereur  dépossédé,  devenu 
dans  un  conp  de  foudre  un  Téngou,  —  un  de 
ces  génies  du  bien  et  du  mal,  si  accrédités  au 

Japon,  un  de  ces  génies  au  nez  en  vrille,  — 

et  qu'on  voit  tenir  un  conseil  de  guerre,  avec 
des  généraux  qui  sont  tous  des  Téngous,  sauve 

parleur  entremise  Tamétomo  d'un  naufrage; 

et  l'on  voit  à  la  fin  Tamétomo  dans  une  apo- 
tlîéose,  entouré  de  flammes  sur  son  cheval 

qui  prend  feu. 

Et  ce  roman  fabuleux,  oii  se  trouve  un  méli- 

mélo  de  géographie  exacte  et  de  récits  impos- 

sibles, et  de  planches  dignes  d'une  icthyologie 
sérieuse  à  côté  de  sirènes,  finit  par  une  inter- 

minable généalogie  de  Tamétomo,  dont  les  rois 

de  l'île  de  Liêou-Khieou  seraient  des  descen- 
dants. 

Toujours  en  cette  année  4807,  Hokousaï  pu- 

blie l'illustration  des  cinq  premièTes  séries  du 
ShinTpén  Soiiiko  Gtvadén,  Nouveau  Commen- 
TAUŒ  ILLUSTRÉ  DE  SouiKO  :  uu  romau  historique 

chinois,  écrit  sous  la  dynastie  des  Song,  par  Sé- 

taï-an,  et  présenté  au  public  japonais  dans  une 



^2  l'at.t  japonais. 

traduction  arrangée;  par  Bakiii  et  Ranzan,  pu- 
bliée en  neuf  suites  de  dix  volumes,  dont  la 

sixième,  la  septième,  la  huitième  n'ont  vu  le 
jour,  après  un  intervalle  de  trente  ans,  qu'en 
1838  et  années  suivantes;  —  ces  neuf  séries 

composant  un  romaii  de  quatre-vingt-dix  vo- 

lumes, dont  Ranzan  a  écrit  quatre-vingts  vo- 
lumes. 

L'illustration  de  ce  roman  célébrant  les  ex- 
ploits guerriers  de  cent  huit  héros  chinois,  qui 

meurent  tous  l'un  après  l'autre,  et  qui  n'est 
qu'une  suite  de  duels  mortels,  de  combats, .de 
batailles,  débute  par  la  portraiture  effrayante 

de  neuf  de  ces  héros,  portraiture  suivie  du 

renversement  d'un  monument  sacré,  d'où  sor- 

tent, comme  d'une  éruption  de  volcan,  toutes 
les  dissensions  et  les  guerres  de  ces  années. 

En  même  temps  que  le  roman  est  une  glori- 

fication de  ces  cent  huit  liéros,  c'est  déjà  un 
pamphlet  coiilre  la  corruption  gouvernemen- 

tale de  la  Chine  de  ce  temps,  et  un  prêtre,  qui 

revient  dans  toutes  les  pages,  une  barre  de  fer 

à  la  main  comme  bâton,  apparaît  comme  le 

grand juslii'ierdecette épopée.  Tnedes planches 

(\o  l'illusti-ation  qui  a  une  réputation  au  .lauon. 
et  dont  les  artistes  s'entretienneni  comm«>d\iri 

tour  de  force,  est  la  composition,  où  l'artiste 
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représente  ce  prèlre  j)oursaivcint  un  fonction- 

naire prévaricateur,  qui  s'est  jelé  sur  un  clie- 
val,  que  dans  sa  terreur  de  la  barre  de  fer, 

il  n'a  pas  vu  attaché,  et  dont  l'elfort  impuis- 
sant pour  prendre  ie  galop,  a  fourni  le  Géricault, 

le  plus  mouvementé  qui  soit. 

C'est  aussi,  dans  cette  pile  de  livres,  un 
étonnement  même  pour  les  Chinois  de  trouver 
une  Chine  si  exactement  rendue  avec  ses  cos- 

tumes, ses  types,  ses  habitations,  ses  paysages, 
chez  un  artiste  qui  ne  Fa  pas  vue,  et  qui  a  eu  à 

sa  (Jisjiosition  d'assez  pauvres  éléments  de  re- 
constitution du  pays. 

Et  tout  le  temps,  dans  ces  trois  premières 
séries,  de  puissants  dessins,  comme  le  dessin 

du  guerrier  Boushô  étranglant  un  tigre,  d'une 

grandeur  telle,  qu'on  le  voit  porté  par  plus  de 
vingt  hommes  dans  une  autre  planche  ;  le  des- 

sin du  même  guerrier  jetant  par-dessus  sa  tète 
un  colosse  à  terre,  dont  la  chute  forme  la 

courbe  d'un  corps  l)risé,  déjà  mort;  le  dessin 
du  môme  guerrier,  deux  tètes  coupées  à  coté 

de  lui,  et  écrivant  sur  un  mur,  avec  le  sang  de 

ces  têtes,  que  c'est  lui  qui  a  tué  ces  malfaiteurs. 
Un  dessin,  d'un  caractère  indicible,  montre 

un  assassin,  vu  de  dos,  une  main  tenant  son 

sabre  prêt   à  frapper  derrière   lui,   son  autre 
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main  sériant  à  la  gorge  sa  victime,  un  dessin 

où  il  n'y  a  d'ombré  que  ses  cheveux,  et  où  le 
reste  de  l'assassin  est  dans  la  lumière  d'un  cro- 

quis esquissé  seulement  avec  des  traits. 

Un  autre  dessin,  d'une  grâce  douloureuse, 
est  une  scène  de  torture,  représentant  une 

femme  suspendue  en  l'air,  les  bras  attachés 
derrière  le  dos,  sa  tcté  tombée  de  côté  contre 

une  de  ses  hanches,  ses  pieds  dans  le  vide 
cherchant  la  terre. 

Dans  ces  séries,  Hokousaï  tente  —  et  je  crois 

là  seulement —  de  tirer  un  parti  pittoresque, 

dans  ses  compositions,  de  l'escalier,  de  l'esca- 
lier extérieur  des  habitations  chinoises  et  japo- 

naises, tente  de  représenter  des  scènes  d'inté- 
rieur, coupées  par  la  montée  ou  la  descente  au 

premier  plan  d'un  homme  ou  d'une  femme 
dans  un  de  ces  escaliers  aériens  —  et  c'est 

vraiment  d'un  très  joli  elTet. 
Dans  la  quatrième  série,  après  un  dessin  re- 

présentant "un  médecin  pansant  la  blessure 
faite  dans  le  corps  du  guerrier  Liù,  par  une 

flèche  qu'il  vient  de  retirer,  et  qu'il  tient  dans 
sa  bouche,  c'estune  suite  de  violents,  de  colères, 

d'homicides  dessins.  Ici  c'est  un  guerrier  (jiii 
tombe  avec  son  cheval  dans  un  précipice,  It» 
cheval   cabré  dans  le  vide  du  trou  noir  sans 



HOKOUSAÏ.  .  85 

fond,  un  dessin  où  il  y  a  la  furia  d'un  croquis 
de  Doré  réussi:  là  c'est  l'herculéenne  cavalière 

llijôsei  faisant  un  prisonnier,  qu'elle  immobi- 
lise emprisonné  dans  son  lasso  ;  plus  loin,  Un 

homme  qu'un  guerrier  décapite  d'un  coup  de 

sabre,  et  dont  le  tronc  s'alTaisse,  pendant  que 
sa  lète,  projetée  en  l'air,  retombe  d'un  côté, 
son  chapeau  de  l'autre. 

L'amusant  chez  Hokousaï,  c'est  la  variété 
des  sujets.  Au  milieu  de  ces  féroces  épisodes 

de  la  guerre,  voici  tout  à  coup,  dans  la  sixième 

série,  un  palais  féerique  au  haut  d'un  rocher, 
auquel  on  arrive  par  des  ponts,  des  escaliers, 

une  montée  d'un  pittoresque  charmant  :  palais 
né  dans  l'imagination  du  peintre  an  fond  de 
son  atelier.  Et  à  côté  de  cette  architecture  poé- 

tit[ue,  des  dessins  d'un  naturel,  comme  cet 
homme  qui  dort  la  tête  sur  une  table,  visité 

par  un  rcve  paradisiaque;  comme  celle  société 

sur  un  pic  de  montagne,  saluant  le  lever  du  so- 
leil, les  robes  et  les  cheveux  ITottants  et  soulc- 

'.  es  derrière  eux,  par  l'air  du  matin. 

Et  jusqu'au  bout,  jusqu'à  la  fm  de  la  neu- 
vième série,  toujours  des  images  différentes  ne 

se  répétant  pas.  C'est  la  danse  d'une  femme, 

au  i;i  ).ii.;il  o;i,  après  b'èlrc  i:i::liné.:',  elle  se 

relève  avec  celle  llexibiiilé  des  reiui    qn'llo- 
8 
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koiisaï  sait  si  bien  rendre,  les  bras  étendus,  hi 

tète  amoureusement  renversée  en  arrière  ; 

c'est  la  vue  d'un  vaisseau  de  guérie  japonais 

ave<-  son  archileclure  de  pagode  ;  c'est  l'incen- 
die d'un  convoi  militaire  de  vivres;  c'est  enfin 

une  des  dernières  planches,  où  dans  une  nuit 

éclairée  par  une  lune  qui  rend  les  vagues 
toutes  blanchissantes,  sur  une  barque  que  fait 

avancer  un  mariniei',  penché  sur  un  long  bam- 
bou, Roshûn,  un  des  cent  huit  victorieux,  boit 

une  coupe  de  saké,  i\ue  lui  verse  une  élégante 

femme,  et  la  légende  de  la  gravure  est  celle-ci  : 
Uoshùn,  buvant  sous  labelle  lune  dans  la  rivière 
de  Waï. 

L'illustration  de  ce  roman  en  quatre-vingt- 
dix  volumes,  est  en  général  de  trois  images 

doubles  par  volume,  ce  qui  fait  avec  les  fron- 

tispices, pour  l'ouvrage  entier,  près  de  trois 
cents  estampes. 

Une  autre  publication  a  été  faite  d'estampes 
se  rapportant  à  rillustration  de  Souiko,  parHo- 

kousaï,  mais  d'estampes  différentes  de  celles 
du  roman,  éditées  en  1829,  sous  le  titre  :  Véhon 

Soui/iodén,    Illustration    des    peusonnages    de 
SOUIKODÉN. 

Nous  y  retrouvons  le  prêtre  à  la  barre  de 
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fer,  Rotishin,  le  tueur  do  tigre,  Boiisliô,  et  Iti- 

jôsei  la  femme  forle,  à  côté  de  Kiumonriô  Shi- 

shin,  l'homme  au  corps  entièrement  tatoué  do 
dragons,  et  do  Rosonsho,  ce  mortel  qui  avait  lo 

pouvoir  de  produire-  des  orages  pour  torriticr 

l'onnomi;  —  tous  deux  faisant  partie  des  cent 
huit  héros  de  l'épopée  chinoise. 

En  180.S,  riokousaï  illustre  Yûriakou  Onna 

Kiôkoitn,  l'Education  d'une  Femme  héroïque,  un 
roman  écrit  par  Ikkou  sur  une  légende  du 

xv«  siècle,  racontant  ce  qui  s'est  passé,  dans  le 
temps,  au  château  du  daïmiô  Kitabalaké,  oii 

l'une  des  planches  vous  montre  une  femme 
s'exerçant  au  maniement  du  sabre. 

La  même  année  1808,  Hokousaï  illustre 

Kataki-onti  Miyorino  M/ôgô,   i.a  Gloire  d'une 
VENGEANCE. 

Un  roman  du  romancier  Bakin,  un  roman  en 

six  volumes  très  chargé  d'incidents,  où  il  est 
queslion  d'une  méchante  femme  représentée 
dans  un  beau  dessin,  un  sabre  dans  les  dents, 

des  malheurs  d'un  garçon  de  marchand  de  sa- 

ké, d'une  femme  possédée  par  un  esprit,  d'un 

papier  volé  à  un  samouraï  assassiné,  d'une  iillo 
sauvée  parle  tils  de  l'assassin  des  mains  de  la 
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méchante  femme,  de  tueries  nombreuses,  de  la 

rclroii vaille  du  pa])ier  rapporté  au  prince,  cl  du 

mariage  du  jeune  homme  avec  la  jeune  Mlle 

qu'il  a  délivrée. 

En  1808,  Hokousaï  publie  l'illustration  de 

S/ii/iw//o-7io-Hos//i,Lv.i  Etoiles  d'uni:  nuit,  ou  il 
GÈLE,  un  roman  de  Tanéhiko  on  cinq  volumes. 

La  jalousie  de  la  femme  est  un  des  sujels  le 

plus  souvent  traités  par  le  l'oman  japonais,  et 

il  s'agit  encore,  —  comme  dans  le  roman  de 
la  CoNYEusiON  DE  l'esprit  i)K  Kasané,  dc  Bakin, 

—  de  la  jalousie  d'une  femme  contre  une 
rivale,  et  de  son  assassinat  par  son  mari. 

La  préface  de  Tanéhiko  est  gravée  sur  un 

éventail  blanc  jeté  sur  une  page  noire  :  l'ima- 
gination de  Hokousaï  trouvant  à  tout  un  ingé- 

nieux motif  d'ornementalion,  et  dans  un  autre 
roman,  mettant  la  (able  des  matières  contre  un 

cadre  attaché  sur  un  treillage  de  bambous,  tout 

garnis  de  feuillages  et  de  Heurs. 

C'est  donc,  comme  preniirre  planche,  Osa 
wa,  la  femme  jalouse,  qui  se  legarde  dans  un 

miroii',  en  un  mouvement  de  relraile  du  corps 

en  arrière,  les  cheveux  envolés  d'où  lombent 
son  peigne  et  ses  épingles,  et  sa  ceinture,  aux 

fleurs   de    glycine,    se  tordant    autour    d'elle, 
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comme  la  vraie  image  d'im  serpent,  —  qui  ?e 
regarde,  effrayée  de  la  laideur  lulure,  que  la 

jalousie  va  apporter  à  sa  ligure,  et  qu'elle  voit 
d'avance. 

Puis  une  autre  figuration  de  la  jalousie  de 

cette  femme,  sous  la  forme  d'un  monstre  éche- 
velé,  un  enfant  attaché  la  tête  en  bas  sur  son 

dos,  dont  les  deux  pieds  passant  dans  ses  che- 
veux ébouriffés,  lui  font  deux  cornes  de  dia- 

blesse, (andis  (jue  sesparob's  de  colTM'e.  à  la  sor- 
tie de  sa  bouche,  se  changent  en  une  légion  de 

rats  et  de  souris,  qui  se  jettent  à  la  gorge  de 

son  mari  Iloyé. 
Alors  une  autre  planche,  où  le  mari  a  mis  à 

la  torture  sa  femme,  qu'on  voit  battre  des  pieds 
dans  sa  souffrance,  et  qui  est  après  jetée  à 
Teau. 

Cet  assassinat  est  l'occasion  d'une  composi- 
tion curieuse,  où  l'on  voit,  dans  le  courant 

d'une  rivière,  une  planche  arrêtée,  sur  laquelle 

est  un  fourneau  allumé  et  un  coq,  d'après  une 
croyance  du  Japon,  qui  veut  que  la  planche, 

ainsi  chai'gée,  s'immobilise  là,  où  il  y  a  un  ca- 
davie  sous  l'eau. 

lA  l'esprit  vengeur  de  la  femme  assassiiu'C 
pénètre  sous  la  forme  d'un  serpent  dans  la 
chambre  nuptiale,  où  se  trouve  iloyé  avec  sa 
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nouvolle  et  cliarm;iiile  femme  Ghana.  Mais 

l)ienlc)l,  dans  un  étal  Je  fureur  élrango,  il  lii-iM-a 

son  sabre,  que  cherche  à  rahallre  Ghana.  — ■ 

elle,  n'apercevant  pas  l'elTrayanle  vision  que 
voit  seul,  son  mari.  Gh  !  une  terrible  vision  !  une 

tête  (le  toute  la  grandeur  de  la  page,  où  sont  les 
traits  reconnaissables  de  la  morte,  apparaît 
dans  une  broussaille  de  cheveux  mêlés  de 

terre,  avec  d'inquiétants  yeux  de  gnome,  un 

nez  qui  n'est  plus  qu'un  trou  nasal,  des  dents 
noires  aux    gencives    rongées    par  les    vers. 

En  1808,  Ilokousai  publie  l'illustration  de 
Kanadéhon  Gonitino  Boimshô,  Hisloirf.  des  Fi- 
DÈLKS  vassaux  APRÈS  LA  Vengeance,  unroman  en 

cinq  volumes,  dont  le  texte  est  dû  à  Tanshûrô 
Yémba. 

Un  roman  dont  l'intérêt  artistique  est  tout 
entier  dans  la  première  comitosilion,  représen- 

tant les  quarante-sept  rùnins,  qui  déposent  la 

tète  de  Kira  sur  le  tombeau  d'Asano. 

Le  reste  du  roman  a  l'air  de  se  rapporter  à 
des  incidents  de  la  vie  de  Amanoya  Rihei,  le 

marchand  qui  a  fourni  les  armes  et  les  équipe- 

menls  militaires,  pour  l'attaque  du  château  for- 

tifié <le  Kii'u.  Tout  au  plus,  dans  l'illusliation, 
iiue  gravure  amusante,   vous   donnant,  je  ne 
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sais  à  quel  propos,  la  vue  très  détaillée  de  la 

cuisine  d'une  «  Maison  Verte  »,  — tout  comme 

dans  les  Etoiles  d'une  nuit  ou  il  gèlk,  se  ren- 

contre également  le  jardin  d'une  «  Maison 
Verte  »,  dans  lequel  se  profile  sur  le  fond,  une 

longue  galerie,  au  travers  de  laquelle,  les 

femmes  de  l'intérieur  se  voient  reflétées,  sur 
les  châssis  de  papier,  en  de  caracléris(|ues 
ombres  chinoises. 

En  1808,  Hokousaï  publie  Tilliistration  de, 

Onna-moji  Nouyé  Mnnogatain,  l'Histoire  de 
NouYÉ  ÉcurrE  en  lettres  de  femmes  (en  langue 

'VTilgaire),  roman  dont  le  texte  est  de  Sliakou- 
yakoutei  et  forme  cinq  volumes. 

Un  roman  écrit  d'après  une  légende  du 
XI®  siècle,  et  où  l'empereur  Toba  prend  sur  une 
de  ses  femmes,  un  petit  sabre,  avec  lequel  il  croit 

qu'elle  va  l'assassiner.  Alors  des  scènes  de  tor- 
ture etlamorl.  JMais  la  femme  est  innocente,  et 

le  sabre  a  été  mis  dans  ses  vêtements  par  une 

rivale,  jalouse  d'elle.  Le  juge  qui  a  prononcé  sa 
condamnation,  on  le  voit  se  réveiller  d'un  cau- 

chemar, où  il  a  été  visité  par  l'esprit  de  la 
morte  dans  une  peau  de  tigre. 

Est-ce  avec  la  morte  une  résurrection  du 

nouyéy  cet  animal  fantastique  qui  a  la  tête  d'un 
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tigTe,  le  corps  d'iiii  tauioau,  la  queue  d'an  ser- 
pent, et  qui  est  tué  dans  une  image  par  Yozi- 

niasa  ? 

La  même  année  1808,  Hokousaï  publie  Yii- 

rhcaka  Nozouyé  no  Taka,  le  Faucon  de  Yuri- 
WAKA,  un  roman  en  un  volume,  dont  le  texte 
est  de  Mantei-Sôsa. 

Un  roman  dans  lequel  le  prince  Yuriwaka, 

un  prince  du  xu"  siècle,  met  à  mort  Beppou, 

l'ennemi  de  sa  famille,  un  roman  oii  se  trouve 
un  puissant  dessin  du  faucon  qui  a  donné  son 

nom  au  roman,  et  un  caracléi'islique  dessin  de 
l>oj)|)ou,  qui,  lomlié  à  terre,  se  lient  la  tète,  se 

bouche  les  oreilles  sous  le  sifflement  d'une 
lîècbe  qui  passe  au-dessus  de  lui. 

Dans  ce  roman,  il  y  ;^  d'élégantes  planches 
d'amour  entre  le  prince  Yuriwaka  et  la  belle 
Nadéshiko,  dans  leurs  robes  tleuries,  pour 

l'homme  de  fleurs  de  cerisier,  pour  la  femme 

de  fleurs  d'iris,  et  la  gravure,  qui  traduit  dans 

ce  livre  les  dessins  d'iïokousaï,  difl'érenle,  plus 
précieuse  que  les  autres,  a  sur  le  bois,  des 

fonds  ressemblant  à  l'aquatinte  obtenue  sur 
le  cuivre  et  l'acier. 

En  1808,   Hokousaï  publie  l'illustration  de 
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Ra'igô  Ajari  Kwaïso  Drn.  le  Rat  monstre  nu 
PRÈiRE  Raigo  ;  un  roman  de  Rakin  se  passant 

au  XI  i''  siècle,  et  où  il  a  introduit  la  légende  des 

rats  du  prêtre  Raïgô  dans  l'histoire  de  la  tenta- 
tive de  vengeance  du  prince  Minumoto  Yoslii- 

taka  contre  Yoritomo  :  un  roman  édité  en  huit 
volumes. 

Ce  sont  d'abord  deux  figurations  en  pied  de 

ce  prêtre  Raïgô,  qui  est  représenté  dans  l'une 
élevant  en  l'air  un  rouleau  magiqne,  avec  des 
mains  qui  ressemblent,  ainsi  que  ses  pieds,  à 

des  pattes  griiïeuses  de  rats;  dans  l'autre,  en 
train  d'exei'cer  son  pouvoir  sur  ces  animaux 
destructeurs,  entouré  de  millions,  de  milliards 

de  rais,  passant  et  repassant  autour  de  l'estrade 
où  il  fait  ses  invocations,  agite  une  sonnette: 

une  planche  extraordinaire  par  le  rendu  de 

l'infinie  et  grouillante  multitude,  en  sa  presque 
effrayante  perspective  à  la  cantonade.  Et 

d'autres  compositions  nous  montrent  le  prince 
Minamoto  Yoshitaka,  dans  un  pèlerinage,  fai- 

sant la  rencontre  de  Raïgô,  et  le  prêtre  lui  com- 
muniquant son  pouvoir  surnaturel,  si  bien 

qu'un  jour  le  prince,  poursuivi  parun  ennemi, 
fait  un  appel  aux  rats,  dont  le  flot,  montari! 

entre  eux  deux,  empêche  de  l'atteindre.  Et  uuj 
planche  vous  montre  le  roi  de  ces  rats,  le  rat 
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monstre  du  prêtre  Raïgô,  un  rat  qui,  comparé 

à  l'homme  monté  sur  lui,  est  de  la  gramleur 
d'un  éléphant. 

Mais  il  se  trouve  que  l'homme  protégé  par 
les  rats,  a  un  adversaire  protégé  par  les  chats, 
un  homme,  dans  la  famille  duquel  on  a  trouvé, 
en  creusant  la  terre,  un  chat  en  or. 

Des  voleurs  ont  dérobé  le  chat  en  or,  et  la 

recherche  de  ce  chat  porle-honheur  par  les 
anciens  possesseurs,  tomhés  dans  la  misère  et 

la  détresse,  recherche  mêlée  à  l'action  d'une 
femme  méchante  nommée  Karaito,  mêlée  à 

l'organisation  d'un  complot,  et  à  quelques  tue- 
ries, met  mille  incidents,  mille  complications 

dans  ce  roman,  où  apparaît,  çà  et  là,  l'élégante 
ligure  de  Masago,  la  maîtresse  de  Yoritomo. 

Au  dénouement,  sur  l'ouverture  d'un  panier, 
où  se  retrouve  le  chat  d'or,  tous  les  rats 

prennent  la  fuite,  et  le  |»rétre  Raïgo,  qui  s'était 
engagé  à  tuer  Yoritomo,  se  contente  d'un  as- 

sassinat allégorique,  en  perçant  de  son  sabre  le 

manteau  du  prince,  qui  l'a  gracié  ;  et  dans  ces 
circonstances,  l'homme  du  chat,  réduit  à  ne 

pouvoir  mettre  à  mort  l'homme  des  rats,  perce 
également  de  son  sabre  le  casque  de  ce  dernier. 

Eu  1808,    ilokousaï  public   l'illustration  de 
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Foufatsou  Tchâ/cha  Shiraïlo  Zéshi,  les  deux  Pa- 
pillons ou  les  DEUX  Lutteurs,  roman  dont  le  texte 

est  de  Shakouyakoutei,  édité  en  cinq  volumes. 

C'est  l'histoire  de  deux  lutteurs,  Nourégami 
et  Hanarégoma,  en  une  illustration  très  colo- 
risle  dans  le  noir. 

Lune  des  planches  représente  Hanarégoma 
déracinant  des  rochers  à  la  force  de  ses  bras  ti- 

rant une  corde.  Puis  l'on  voit  les  deux  lut- 
teurs mesurer  leurs  forces,  et,  à  quelques 

planches  de  là,  se  constituer  volontairement 

prisonniers, et  comparaître  devant  un  tribunal, 

qui  les  déclare  innocents  d'un  crime  commis 
par  d'autres. 

Pourquoi  ce  titre  :  Les  deux  Papillons^ 

L'explication  n'en  est  guère  donnée  que  par  un 
jardin  où  l'on  voit  de  nombreux  papillons,  par- 

mi lesquels  est  un  papillon  mort,  tombé  à  terre. 

En  1808  et  1811,  Hokousaï  publie  l'illustra- 
tion de  Sanshiti  Zéiidén  N<mka  no  Yumé,  le 

Rêve  du  Camphrier  du  Sud,  un  roman  en  dix- 
sept  volumes,  divisé  en  deux  parties,  et  dont  le 
texte  est  de  Bakin. 

Un  roman  contenant  l'histoire  de  trois  gé- 
nérations, commencée  avec  l'histoire  du  mé- 

nage  Sankatsou  et    Hanshiti,    et  finissant   à 
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Onono  Ut/.oii,  la  célèbre  femme  de  lettres  Ju 

XVI''  siècle,  qui  a  écrit  au  Japon  la  première 
pièce  lie  théàlre.  sous  une  forme  moderne. 

L'illuslration  du  roman  commence  par  l'aba- 
lage  d'nn  très  vieux  camphrier,  poussé  sur  la 

montagne  de  Yonédani-Yama,  l'abatage  d'un 
camphrier  sacré,  où  les  bûcherons,  dans  leur 
œuvre  sacrilège,  se  blessent  en  tombant  des 
branches.  Et  la  chute  des  bûcherons  amène 

l'image  d'un  vendeur  de  pommade  pour  les 

blessures,  qu'on  voit  accroupi  sur  ime  peau 

d'ours,  à  côté  d'un  grand  pot,  où,  après  s'être 
fait  une  entaille  à  la  peau,  il  puise  de  la  graisse 

d'ours,  et  montre  aux  assistants  que  l'applica- 
tion de  cefte  graisse  arrête  le  sang. 

Ilanshiti,  auquel  est  apparu  l'esprit  du  cam- 
phiier,  un  jour  qu'il  dormait  sous  son  ombre 

amie,  n'éprouve  plus  que  des  malheurs  depuis 
l'abatage  de  l'arbre.  Sa  femme  Sankatsou  est 
obligée  de  se  faire  chanteuse  de  la  rue,  à  jouer 

du/îo/iid  espèce  de  violon-guitare  sur  les  places 

publiques,  et  ils  tombent  dans  un»?  telle  mi- 
sère, lui,  sa  femme  et  sa  fille,  la  femme  de 

lettres  future,  déjà  grandelelle,  que  le  malheu- 

reux est  au  moment  de  se  suicider,  quand  l'in- 
spiration lui  arrive  de  fabriquer  des  chignons 

pour  femmes, —  les  Japonaises  portant  de  faux 
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chevaux  tout  comme  les  Européennes, —  et  nous 
voyons  le  ménage  installé  dans  une  boutique,  où 

commence  pour  ces  pauvres  gens  la  bonne  for- 
tune. Mais  ils  sont  accusés  de  vilaines  actions, 

et  obligés  de  quitter  la  province,  où  les  vrais 

coupables,  après  leur  départ^  avouent  leurs  mé- 
faits, en  se  suicidant  dans  un  cimetière. 

Au  fend,  Hanshiti  est  d'origine  noble,  mais 
descendu  à  l'état  de  ronin  en  sa  détresse;  seu- 

lement, s'il  retrouve  un  sabre,  dont  il  était  le 
détenteur,  il  redeviendra  noble,  et  la  seconde 

partie  du  roman  se  passe  à  la  recherche  de  ce 

sabre,  au  milieu  de  toutes  sortes  d'aventures 
dans  le  genre  de  celle-ci  :  dans  une  attaque  de 
malfaiteurs,  la  jeune  fille  a  perdu  une  de  ses 

chaussures  en  bois,  un  malfaiteur  la  lui  rap- 

porte, et,  enflammé  par  sa  beauté,  veut  la  vio- 
lenter :  —  elle  le  tue. 

Et  ce  roman,  qui  commence  par  la  description 

du  camphrier,  qui  passe  à  la  fabrication  des 

chignons  de  femmes,, se  termine  par  une  pièce 

de  vers  pour  arrêter  la  sécheresse  d'un  été  ca- 
niculaire, et  la  rclrouvaille  du  sabre  deHanshiti, 

qui  rentre  dans  la  classe  des  guerriers  —  toutes 
ces  péripéties  diverses  du  roman  amenant  à  la 

fin,  on  ne  sait  trop  comment,  le  salut  de  la 

princesse  Yénju. 
9 
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En  4810,  Ilokousaï  piiblio  rilliistration  de 

On-yô  hnosi'ijama,  lks  Fiancés  isolés  sur  deux 
MONTAGNES  EN  FACK,  romaii  (lont  le  texte  est  do 
Shinrolei,  (5dité  en  six  volumes. 

tlnroman,  où  deux  familles,  sp|iarc^cs  par  des 
dissensions  politiques,  habitentdeux  montagnes 

voisines,  et  où  le  lils  d'une  de  ces  lamilles  de- 

vient amoureux  de  la  fille  de  l'autre  famille,  et 
plus  heureux  que  Roméo,  arrive  à  se  la  faire 
accorder:  roman  danslequel  rintérêtamoureux 

est  associé  à  l'intérêt  dramatique  d'une  conspi- 

ration du  prince  Iroiika  contre  l'empereur  ré- 

gnant. 
Des  planches  représentant  les  palais  des  deux 

familles  vous  apprennent,  par  des  cordes  re- 
liant les  toitures  et  sur  lesquelles  glissent  des 

cerfs-volants,  les  ingénieux  moyens  de  com- 

munication qu'ont  trouvés  les  amoureux. 
Une  autre  planche,  où  Hokousaï  donne  un 

curieux  échantillon  de  son  imagination  fanto- 
matique, est  la  gravure  de  la  salle,  où  a  lieu  la 

conspiration,  salle  ayant  la  réputation  d'être 

hantée  par  les  mauvais  esprits,  et  qu'a  choisie 

exprès  Irouka,  pour  n'être  pas  dérani;é  dans ses  conciliabules. 

Un<>  salle  éclairée  par  une  lampe  faite  par 

l'assomblage  de  fémurs,  au  haut  desquels  une 
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tête  coupée  crache  delà  flamme  ;  une  salle  qu'es- 
caladoDt  du  dehors  les  branches  d'un  arbre,  à 

l'apparence  d'ailes  de  chauvo-souris.  La,  court 

à  quatre  pattes  im  squelette  d'enfant,  au  mi- 
lieu de  femmes  qui  ont  des  mulles  de  boule- 

dogues, deux  ou  trois  dénis  leur  saillant  hors 

la  bduche,  toutes  avec  les  deux  petites  mouches 
au  front  des  femmes  de  la  noblesse  ;  et  cela  sur 

des  fonds  de  toiles  d'araignée,  derrière  lesquelles 

s'entrevoient  vaguement  des  visions  d'êtres  sur- naturels. 

En  4812,  Hokousaï  publie  l'illustration  de 
Matsouwô  Monofjatan,  Histoire  de  Matsouwô, 

roman  dont  le  texte  est  de  Koyéda  Shiguérou, 
édité  en  six  volumes. 

Un  roman  qui  est  une  suite  d'apparitions, 

parmi  lesquelles  l'apparition  de  la  jeune  morte 
Yokobouyé,  apparaissant,  dans  un  éclair,  au 

pied  du  lit  de  son  amoureux  Tokiyori,  est  d'un effet  saisissant. 

En  1812,  Hokousaï  publie  l'illustration  de 
Aoto  Foujitsoima  Moriù-an,  les  Di;sseiins  du  juge 

AoTo  (ancien  juge  célèbre  du  xin^  siècle),  un 
roman  dont  le  texte  est  de  Bakin,  édité  on 
dix  volumes. 
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Une  des  premières  planches  représente  le 

juge  sur  un  pont,  assistant  à  la  rechrrclie  dans 

une  rivière,  de  quelques  pièces  de  monnaie, 

par  des  plongeurs.  Et  comme  on  se  moque  de 

lui,  el  qu'on  lui  dit  que  celte  recherche  de  l'ar- 

gent dans  l'eau,  coûte  beaucoup  plus  cher  que 

l'argent  perdu,  il  lépond  que  l'argent  dans  la 

rivière  ne  profite  à  personne,  tandis  que  l'argent 
donné  pour  le  retrouver,  profite  à  des  gens. 

Et  ce  sont  de  beaux  dessins  du  juge  lisant 

un  papier,  du  juge  jugeant  dans  son  tribunal 
des  criminels,  attachés  les  mains  derrière  h^ 

dos,  par  une  cortle  que  lient  un  garde,  et  dont 

on  voit  les  tètes  dans  une  autre  planche  iixées 

sur  les  cornes  de  taureaux,  que  ces  animaux 

promènent. 
Une  idée  ingénieuse  :  sur  une  des  i)lanches, 

ce  que  lit  un  homme,  c'est  la  légi'nde  de  la 
gravure. 

Une  planche  caractéristique  représente  le 

terrible  Shùki,  lo  tueur  des  diables,  venant  re- 

chercher chez  CUV  un  pausre  petit  enfant  (jui 

pleure,  au  miiion  d'un  jtaysago,  ofi  dans  le 
fond,  les  loups  niaiigo:i;  des  cadavres. 

Une  pianche  singulicre  représenle  uji  chiil 
monstre,  en  robe,  tenant  prirlo  cou  un  méderin. 

Une  planche  cnrienn-  iiUUilre  à  gauche  une 



IIOKOUSAÏ.  101 

chambre  où  se  passe  une  scène  du  roman,  et. 

à  droite  un  grande  galerie  vide,  dessinée  d'a- 
près les  lois  de  la  perspective  la  plus  rigou- 

reuse, et  qui  fait  tomber  absolument  l'allégation 

que  la  peinture  japonaise  n'a  pas  le  sentiment 
de  la  perspective. 

Enfin,  comme  dénouement  de  l'histoire  du 

juge  Aoto,  on  voit  une  place  d'exécution,  où 
un  bourreau  se  dispose  à  trancher  la  tête  à  un 

homme  attaché  à  deux  pièces  do  bois  croisées, 

liées  par  le  haut,  quand  appaïuît  providentiel- 
lement dans  le  fond,  le  juge,  auquel  une  femme 

parle  et  innocente  le  condamné,  qui  va  avoir 

sa  grâce. 

En  1813,  Hokousaï  publie  l'illustration  de 
Ogoiiri  Gicaïdén,  la  Légende  sur  le  prince 

Ugolri,  roman  de  Koyéda  Shighérou,  dont 

l'action  se  passe  sous  Ashikaga  Yoshimitsou, 
au  xn'*^  siècle,  roman  paru  en  deux  séries  de 
cinq  volumes,  la  première  publiée  en  1813,  la 
seconde  en  1828. 

Le  prince  Soukéshighé,  l'héritier  de  la  famille 
Ogouri,  a  pour  liancée  la  princesse  Téroûlé. 

Une  intrigue  [)olilique  fait  perdre  au  père  du 

héros  du  roman  ses  dignités  et  sa  fortune,  tan- 
dis que  la  même  aventure  arrive;  à  la  fimillc 

9. 
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(le  !;i  |)rim-('s?o,  et  les  deux  fiancés  se  pcrcU'iil 
de  vue. 

Dans  sa  ruine,  le  prince  Ogouri  épouse  Ila- 

nako,  la  lille  d'un  richissime  Japonais,  où  la 
princesse  Térouté  est  servante,  chargée  du  ser- 

vice du  bain.  Les  deux  anciens  fiancés  sont,  re- 

pris d'un  sentiment  amoureux.  Et  une  planche 
représente  Hanako  se  regardant  dans  un  miroir 

où  se  reflète  la  jalousie  qui  la  dévore.  Oui,  la 

jalousie  au  Japon  est  signifiée,  chez  la  femme, 

par  des  cornes  au  front. 

Térouté,  battue  dans  la  maison  d'Hanako, 
s'est  sauvée,  et,  au  moment  où  elle  erre  déso- 

lée dans  une  forêt,  la  déesse  Kv^annon  lui  ap- 

paraît sous  la  figure  d'un  petit  Auteur  monté 
sur  un  bonif,  et  la  console. 

Alors,  Ogouri  la  rencontre,  lui  donne  un  i-en- 
dez-vous  la  nuit,  mais  Hanako  avertie  la  pré- 

cède et  prend  sa  place. 
Sur  ces  entrefaites,  et  sans  doute  sur  les 

ordres  d'Hanako,  Térouté  est  enlevée  et  vendue 
à  une  ((  Maison  Verte  »  ;  mais  un  ancien  sujet 
de  sa  famille,  qui  lui  est  resté  lidèle,  apporte 

une  lettre  au  prince  Ogouri,  qui  lui  enseigne 

où  est  Térouté  qu'il  aime,  insensible  ii  l'amour de  Hanako. 

.,   Rt   une  des  dernières   planches  uionlre  Ko- 
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tarô,  le  sujet  dévoué  de  Téroulé,  précipitant  à 

l'eau  le  maître  de  la  «  Maison  Verte  »,  tandis 

que  Hanako  vient  s'y  jeter. 

En  1815,  Hokousaï  illustre  Beibei  Kiodaiiy 

CoM'E  VILLAGEOIS  DES  AssiETTES,  histoire  de  deux 

jeunes  filles  portant  des  noms  d'assiettes,  dont 
le  texte  est  de  Bakin,  roman  publié  en  huit 

volumes,  et  auquel  l'artiste  japonais  a  donné 
peut-être  ses  dessins  les  plus  rembranesques. 

La  première  composition  représente  nn  di- 
gnitaire japonais  tendant  à  une  femme  qui 

pleure,  et  qui  a  un  enfant  sous  elle,  une  tige 
de  magnolia,  tendant  à  une  autre  femme  qui 
sourit,  et  qui  a  un  enfant  sous  elle,  une  branche 

de  prunier  en  fleurs.  Ce  dignitaire  est  un  Chi- 
nois qui,  sous  la  dynastie  des  Ming,  à  la  suite 

d'une  conspiration  avortée,  s'est  sauvé  au  Japon, 
laissant  en  Chine,  avec  un  enfant  la  femme  qui 

pleure,  puis  est  devenu,  grâce  à  sa  science  de 

lettré,  un  homme  d'Etat  au  Japon,  a  épousé 
la  Japonaise  souriante,  dont  il  a  eu  un  fils,  s'est 
laissé  envoyer  comme  ambassadeur  en  Chine, 
où,  dans  les  recherches  de  ̂ a  première  femme 

et  de  son  lils,  il  a  été  reconnu  comme  l'ancien 
conspirateur,  et  exécuté. 

Ceci  n'est  que  le  préambule  du  roman,  qui 
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osl  l'histoire  du  fils,  que  l'ambassadeur  chinois 
a  eu  de  la  femme  japonaise,  —  roman  où  il  y 
a,  chez  Bakin,  la  tentative  de  montrer  (jue  cet 

enfant,  au  sang  mêle  de  deux  races,  n'a  pas 

l'énergie  du  caractère  japonais. 
La  femme  japonaise  est  morte,  à  la  nouvelle 

de  l'exécution  de  son  mari  en  Chine,  et  l'en- 
fant est  resté  orphelin  et  sans  ressources  ; 

mais  un  daïmio  du  Shôgounat  des  Ashikaga  a 

pitié  de  l'enfant,  le  prend  sous  sa  pi"oteclion, 
cl  l'enfant,  devenu  un  jeune  homme,  épouse 

une  Japonaise,  en  a  deux  filles,  l'aînée  appelée 
Karakousa  (le  Rinceau),  la  cadette  appelée 

Bénizara  (l'Assiette  rose). 

En  ce  temps  le  daïmio  qui  l'avait  pris  sous  sa 
protection,  entre  en  gueire  avec  un  autre  daïmio, 
est  battu  et  se  fait  exterminer,  lui  et  tous  les 

siens,  ainsi  que  cela  se  pratiquait  dans  les 

guerres  entre  les  Taïra  elles  INIinamolo.  Quant 

au  jeune  protégé,  très  lé^^remcnl  blessé,  et  rap- 
pelé à  la  vie  par  un  prêtre  que  tue  aussitôt  une 

flèche,  il  ne  songe  pas  à  mourir,  et  se  met  à  l;i 
recherche  de  sa  femme  et  de  ses  deux  Mlles,  en 

celle  contrée,  pour  le  moment  pleine  de  com- 
bats, du  malin  au  soir  et  du  soir,  au  matin. 

Traversant  h  toute  heure  de  petits  champs  de 

bataille,  une  nuit,  il  entend  un  cri  d'enfant,  va 



HOKOUSAÎ.  105 

à  ce  cri,  aporçoit  un  guerrier  blessé,  tenant  une 
pclile  fille  clans  ses  bras,  achève  le  blessé, 

s'empare  de  l'enfant,  n'a  pas  le  lemps  de  le  re- 

connaître devant  le  bruit  d'une  troupe  de 
guerriers  qu'il  croit  à  sa  poursuite,  se  met  à 

se  sauver  à  toutes  jambes,  jusqu'cà  l'instant  où, 
épuisé  de  fatigue,  il  se  laisse  lomber  sur  un 

tronc  d'arbre.  C'est  alors  que  l'officier  de  la 

troupe  s'approche  de  lui,  et  le  remercie  d'avoir 
sauvé  la  princesse,  la  fille  de  son  maître, 

«  Mais  c'est  mon  enfant  !  s'écrie  le  fils  du  Chi- 

nois. —  Votre  enfant?  regardez-la  bien  I  >■>  Et  le 

|)èrc  de  «  l'Assiette  rose  »  s'aperçoit  que  quoique 
du  même  âge  et  lui  ressemblant,  ce  n'est  pas sa  fille. 

L'officier  met  ses  soldats  à  sa  disposition 
pour  recliei'cher  sa  femme  et  ses  filles,  re- 

cherche inutile  et  qui  lui  donne  la  croyance 

qu'elles  ont  été  égorgées  dans  la  mêlée.  Et  il 

est  amené  par  l'officier,  qui  l'a  pris  en  amitié, 
au  père  de  la  princesse,  qui  en  fait  son  vas- 
sal. 

Quelques  années  se  passent,  au  bout  des- 

quelles, après  de  nouvelles  recherches  infruc- 
tueuses, il  se  décide  à  se  remarier  à  une  se- 

conde femme,  et  a  une  fille  qui  sera  «  l'Assiette 

cassée  ».  Alors  qu'il  vivait  tranquillement  dans 
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son  ménage,  il  a  la  mission  de  détruire  un  re- 

paire de  diables  (brigands)  près  d'un  temple  au 
milieu  d'une  forêt,  mais  il  est  battu,  ses  sol- 

dats tués,  et  le  sabre  que  lui  avait  donné  le 

priiirc  pour  couper  la  lête  du  cbof  des  brigands 

est  pris.  Le  prince  veut  le  disgracier,  mais  l'of- 
licicr  qui  le  prol^ge,  devenu  premier  ministre, 

tait  observer  au  prince  que  c'est  lui  qui  l'a  choisi, 

ce  qui  serait  un  aveu  public  qu'il  s'est  trompé 
sur  sa  capacité.  Et,  sur  le  conseil  du  ministre, 

le  voilà  parti  à  la  recherche  du  sabre,  et  en  même 

temps  un  peu  à  la  recherche  de  sa  femme  et 
de  ses  enfants,  recherche  qui  dure  trois  ans. 

Une  seconde  expédition  avait  été  envoyée 

contre  le  chef  des  ])iigands  du  temple  boud- 

dhique, et  avait  eu  l'insuccès  de  la  première  :  ce 
chef  de  biigaiuls  ayant  une  force  invincible,  et 
voici  à  quoi  il  la  devait.  11  avaitjoué  avec  Nio, 

la  statue  colossale  de  l'entrée  du  temple,  il 

avait  joué  une  partie  par  laquelle,  s'il  perdait, 
il  serait  privé  de  la  chance  de  tout  gain  au  jeu, 

})endant  trois  ans;  mais  si  Niô  perdait,  il  lui 

donnerait  sa  force  physique  |)endant  Irois  ans, 

VA  Niô  a  perdu.  El  l'image  d'Hokousaï  repré- 
sentant Niô  en  pierre,  ayant  quille  son  piédes- 

tal et  accroupi  sur  la  table  de  «70,  à  côté  de  son 

partner  en  eliaii'  l'I  en  os,  évoiiuc,  dans  votre 
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souvenir,  la  scène  de  don  Juan  et  de  la  stuluc 

du  Commandeur. 

Dans  l'espace  de  ces  trois  ans,  le  joueur  a  ren- 
contré dans  ses  voyages  le  fils  du  Chinois,  n'a 

pas  été  reconnu  par  lui,  estenhé  même  en  re- 
lations intimes  avec  celui-ci,  qui  lui  a  donné 

une  lettre  pour  aniioucer  son  retour  à  sa 
femme. 

Or  les  trois  ans  sont  expirés,  il  est  au  bout  du 

bail  de  sa  force  mystérieuse,  et  poussé  à  cette 

visite  par  l'influence  occulte  de  la  statue  qui 
veut  se  venger.  Et  le  jour  où  il  arrive,  la  femme 
du  Chinois  a  rêvé  que  son  mari  a  été  assassiné 

par  un  malfaiteur  et  que  ce  malfaiteur  lui 

apportera  une  lettre  dans  la  journée.  Un  servi- 
teur fidèle  a  fait  le  même  rêve.  Donc,  si  un 

homme  vient,  un  homme  semblable  à  l'homme 

du  rêve,  ce  sera  bien  l'assassin  du  mari.  Le  bri- 
gand apporte  la  lettre.  Aucun  doute.  Et  la 

femme  et  le  serviteur  se  jettent  sur  lui,  et  le 

tuent  avec  l'aide  invisible  de  la  statue  de  Xio, 
qui  lui  tord  le  cou. 

Au  moment  môme,  oii  le  malfaiteur  vient- 

d'être  tué,  le  m  iri  rentre  chez  lui,  et  s'indigne 
de  ce  que  sa  feu i  nie  et  son  serviteur  ont  égorgé 

un  ami  qu'il  leur  avait  envoyé,  et  le  serviteur 
et  la  femme,  reconnaissant  qu'ils  ont  été  vie- 
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d'un  rêve,  ne  U'ouvenl  pas  autre  chose, 

r  désarmer  l'iudignalion  du  mari,  —  le  ser- 

vi leur  que  de  s'ouvrir  le  ventre,  la  femme  que 
de  s'ouvrir  la  gorge. 

Mais  ne  voilà-t-il  pas,  qu'au  milieu  de  ce  car- 
nage, entre  dans  la  maison  le  ministre  qui,  dans 

une  tournée,  vient  de  faire  arrêter  deux  bri- 

gands, qui  dans  le  mort  reconnaissent  leur  chef! 
Alors  le  ministre,  prenant  la  tête  du  brigand 

et  le  sabre  retrouvé,  rassure  le  mari,  en  lui 

disant  qu'il  racontera  au  prince,  que  c'est  lui 

qui  a  tué  le  brigand,  après  qu'il  avait  assassiné sa  femme  et  son  serviteur. 

A  peine  le  ministre  a-t-il  passé  la  porte,  — 

les  incidents  se  précipitent  dans  le  roman  japo- 

nais, —  qu'il  rencontre  une  femme  et  deux 
jeunes  filles  demandant  aux  allants  et  venants, 

s'ils  connaissent  un  Japonais,  dont  personne  ne 

sait  le  nom.  Le  ministre  leur  apprend  qu'il  a 
changé  de  nom,  leur  donne  son  nouveau  nom, 

indiquant  de  la  main  une  maison  où  il  y  a  un 

grand  arbre.  Ce  sont  la  première  femme  et  les 
deux  filles  du  descendant  chinois,  renseignées 

sur  l'existence  de  leur  mari  et  père,  par  les 

fiches  qu'il  a  laissées,  jiendant  ses  trois  ans  de 
pèlerinage,  dans  tous  les  temples  bouddhiques, 
cl,  de  temple  en  temple,  ces  femmes  ont  été 
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omcnées  au  Icmjile  do  Niô,  où  la  fiche  déposée 

t!:i!is  les  autres  temples,  manquant,  elles  ont 

supposé  qu'il  habitait  dans  le  voisinage. 
Et  la  première  parole  de  la  femme  au  mari, 

est:  «  Tu  es  remarié,  tu  as  une  fille,  il  faut 

mettre  ta  seconde  femme  à  la  porte.  »  11  lui 
montre  le  cadavre  de  cette  seconde  femme. 

Celte  vue  la  radoucit,  et  elle  consent  à  ce  qu'il 

g.irde  près  de  lui  ((  l'Assiette  cassée  ». 
.Mais  presque  aussitôt,  il  se  fait  chez  cette 

femme,  jusque-là  très  bonne,  très  excellente, 
une  révolution  morale  surnaturelle,  qui  la 

transforme  en  une  très  méchante  créature,  han- 

tée qu'elle  est  par  l'esprit  de  la  femme  chinoise 
du  père  de  son  mari,  venant  se  venger  de  son 

abandon,  et  de  sa  mort,  sur  la  famille  japonaise. 

Et  cette  méchanceté  s'exerce  à  l'endroit  de  la 
fille  de  la  seconde  femme,  qui  étaitjolie,  intel- 

ligente, et  qui  s'appelait  Kahédé  (Feuille  d'éra- 
ble) et  qu'elle  baptise  du  nom  d'«  Assiette 

cassée  »,  par  opposition  au  nom  de  sa  fille 

«  l'Assiette  rose  »,  lui  répétant  à  tout  moment  : 

«  Tu  n'es  que  l'Assiette  cassée  !  »  Mal  nourrie, 
mal  vêtue,  reléguée  dans  un  bâtiment  de  ferme, 

condamnée  aux  lâches  les  plus  fatigantes,  oc- 
cupée, jour  et  nuit,  à  coudre  les  robes  de  soie 

do  ses  sœurs,  elle  a  la  vie,  la  plus  triste,  la 
10 
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plus  humiliante,  une, vie  de  Cendrillon,  où  ja- 

mais elle  n'obtient  l'assistance  de  son  père, 
manquant  de  tout  caractère. 

En  ces  temps,  il  venait  l'idée  à  la  mère  de 
«  l'Assiette  rose  »  de  la  marier  au  fils  du  mi- 

nistre, mais  il  se  trouvait  qu'il  était  amoureux 
de  «l'Assiette  cassée»  et  qu'une  correspondance 
existait  entre  eux,  saus  qu'on  le  sût.  A  la  fin,  la 
mère  se  doute  de  cet  amour,  et  charge  un  mau- 

vais prêtre  d'enlever  «  l'Assiette  cassée  »  et  de 
la  noyer,  El  s'en  croyant  débarrassée,  elle  per- 

siste dans  l'idée  du  mariage  de  «  l'Assiette  rose  » 
avec  le  fils  du  ministre,  et  cherche  à  mettre 
dans  ses  intérêts  un  ami  du  jeune  homme,  et 

qui  passait  pour  avoir  une  grande  influence  sur 
son  esprit.  Malheureusement  pour  elle,  cet  ami 

était  amoureux  d'une  jeune  fille  qui  vivait  avec 
«  l'Assielte  cassée  »,  et  était  tout  dévoué  à  l'a- 

mie de  son  amoureuse.  Que  fait-il  ?  Il  repré- 

sente à  la  mère,  que  le  fils  du  ministre  est  d'une 
grande  famille,  que  son  mari  n'est  rien,  que  le 
mariage  est  bien  disproportionné,  qu'il  n'y  u 
qu'un  moyen  de  réussir,  c'est  que  sa  fille  ait 
une  entrevue,  qui  permette  de  croire  à  des  rap- 

ports secrets  entre  eux,  et  que,  dans  ces  cou 

ditions,  le  père  ne  voudra  pas  s'opposer  au 
mariage.  Il  est  do««  «oavenu  que  la  mère  lais- 
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sera  la  porte  du  jardin  ouverte,  la  nuit;  et, 

dans  l'amtition  de  ce  puissant  mariage,  elle 

arrive  à  décider  sa  fille,  qui  n'aime  pas  du  tout 
ce  jeune  homme,  à  le  recevoir.  Mais  l'homme 
reçu,  la  nuit,  par  «  l'Assiette  rose  »  n'est  pas  le 
fils  du  ministre.  C'est,  dans  le  dessin  d'Hokou- 
saï,  le  plus  laid  des  homme,  le  plus  camus  des 

Japonais.  Et  quand  la  mère  a  vu  l'homme,  à  la 
lueur  de  sa  lanterne,  et  qu'elle  s'étonne,  c'est 
rhomme  qui  lui  fait  une  scène, affirmant  qu'on 
lui  a  assuré  que  sa  fille  était  amoureuse  de  lui, 

qu'on  lui  a  tendu  un  piège,  qu'il  va  être  ridicu- 
lisé, s'il  n'obtient  la  main  de  la  jeune  fille. 

A  quelques  mois  de  là,  la  nouvelle  court  le 
pays  que  le  fils  du  ministre  se  marie,  et  le  père 

et  la  mère  de  «  l'Assiette  rose  »  sont  invités  aux 
fûtes  du  mariage.  Désespérée,  la  mère  se  rend 
sur  la  route,  pour  savoir  quelle  est  cette  mariée, 
et  la  voit  arriver  en  norimon,  mais  elle  est  telle- 

ment troublée,  que  voulant  la  saluer,  elle  fait 
un  faux  pas,  la  couvre  de  boue,  et  se  sauve  sans 
la  connaître. 

Le  lendemain,  elle  est  en  retard  avec  sa  fille, 

pour  le  service  religieux,  qui  a  lieu  exception- 
nellement, pour  ce  mariage,  dans  un  temple 

bouddhique,  et  ce  n'est  que,  le  service  fini, 
qu'elle  se  trouve  en  présence  de  la  mariée,  qui 
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est  «  l'Assiette  cassée  ».  Et  «l'Assiette  cassée  » 
pardonne  à  la  première  femme  de  son  père,  ses 
mauvais  traitements,  sa  méchanceté  attribuée 
à  la  hantise  de  la  mère  chinoise.  Or  le  service 

religieux  n'a  été  commandé  que  pour  débarras- 
ser la  famille  de  cette  hantise,  la  cause  de  toutes 

les  vicissitudes  de  la  famille ,  par  une  bénédiction 
sur  tous  les  défunts  de  cette  histoire,  —  dont 
Hokousaï  montre  les  tètes  fantomatiques  au  bas 

de  cette  dernière  gravure  ;  —  mariage  qui 
condamne  u  l'Assiette  rose  »  à  se  marier  avec 
le  Japonais  camus. 

En  4  845,  après  des  années  d'interruption  dans 
l'illustration  des  livres,  Hokousaï  publie  l'illus- 

tration  de  Kan-So-Goimdan,   la    Guerre   des 
DEUX    ROYAUMES    DE    KaN    ET    DE    So,    TOmaU    his- 
torique  en  trente  volumes,  formant  trois  séries, 
dont  la  première  et  la  deuxième  ont  paru  en 
1845,  et  la  troisième  à,  une  époque  inconnue. 

Ce  roman  chinois,  traduit  en  japonais  par 

Shùriô  Sadakata,  est  l'histoire  de  la  chute  de 

l'empereur  Shikô,  l'empereur  qui  fit  construire 

la  grande  muraille  do  la  Chine,  et  de  l'avène- 
ment de  l'empereur  Kôso,  de  la  dynastie  des 

Hang,  202  ans  avant  Jésus-Christ. 

C'est,  tout  d'abord,  la  planche,  où  se  voit  ce 
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sujet,  si  souvent  représenté  sur  les  gardes  de 
sabre,  ce  vieillard  mystérieux  rencontré  sur  un 

pont,  qui,  pour  éprouver  la  patience  d'un  jeune 
homme,  se  fait  trois  fois  repêcher  sa  sandale, — 
au  bout  de  quoi,  il  lui  donne  un  rouleau,  dont 
les  instructions  lui  servent  à  faire  le  nouvel 

empereur  de  Chine. 

Et  dans  ce  roman  racontant  la  lutte  pour 

l'Empire,  de  Kôso  et  de  Kô-ou  qui  se  perdit  par 
ses  cruautés,  une  terrible  planche  est  celle  où 

il  a  commandé  la  mort  de  cinq  mille  paysans, 

fidèles  à  l'ancien  empereur,  et  où  défilent  des 
gens  pliant  sous  des  filets,  remplis  de  tètes 
humaines. 

Enfin,  en  1846,  trois  ans  avant  sa  mort, 

Hokousaï  publie  Guénji  Iltôshi,  la  Possession 

Dl"  POUVOIR   PAR   LA   FAMILLE  DE  MiNAMOTO,  TOman 

historique,  dont  le  texte  est  de  Shôtei  Kinsoui, 

et  dont  on  ne  connaît  qu'une  partie,  éditée  en 
cinq  volumes. 

La  planche  capitale  est  celle  où  l'on  voit 

Minamolo,  dormant  en  l'état  d'inquiétude,  où  il 
est  chaque  nuit,  par  le  kokori,  la  hantise  dans 

son  sommeil  de  cette  terrible  araignée,  grande 
comme  une  pieuvre,  filant  une  toile  qui  tient 

tout  le  fond  de  la  chambre,  et  que  son  sabre  de 
10. 
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chevet,  sortant  de  sa  gaine,  —  un  sabre  mira' 
culeux,  —  va  tuer. 

XXI 

Parmi  tous  les  romans  illnstrés  par  Hokousaï, 

de  1803  à  1808,  l'illustration  du  Rêve  du  Cam- 
phrier DU  Sud  eut  un  immense  succès,  succès 

dont  se  montra  jaloux  le  romancier,  et  un 
refroidissement  se  fit  entre  Bakin  et  Hokousaï, 

et  avec  ce  refroidissement,  la  volonté  chez  cha- 

cun d'eux  de  ne  plus  travailler  ensemble.  Tou- 
tefois, les  éditeurs  furent  si  habiles  à  ménager 

les  amours-propres  des  deux  hommes,  qu'ils 
obtinrent  d'eux  de  collaborer  encore  pour  la  fin 

de  l'ouvrage,  qui  parut  en  18H.  Mais  quand 
les  dessins  furent  terminés,  et  communiqués  à 

Bakin,  il  trouva  que  les  dessins  ne  correspon- 

daient pas  avec  le  texte,  demanda  qu'ils  fussent 
modifiés,  et  Hokousaï,  auquel  on  fit  part  de 

cette  prétention  de  l'écrivain,  répondit  que 

c'était  le  texte  qui  avait  besoin  d'être  modifié. 
Et  les  éditeurs  ayant  fait  graver  le  texte  et  les 

dessins,  tels  qu'ils  leur  avaient  été  livrés,  une brouille  éclata  entre  les  deux  hommes. 

Du  jour  de  ce  dissentiment  entre  Hokousaï  et 
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Bakin,  il  entra  dans  la  pensée  du  peintre  de 

publier  des  volumes  de  dessins,  se  passant  du 

texte  d'un  littérateur,  et  d'une  vente  égale  à  un 
volume,  où  il  avait  associé  à  son  nom,  le  nom 
deBakin. 

C'est  dans  cette  disposition  d'esprit,  qu'à 
quelques  année  de  là,  prit  naissance  la  Maxgvv^a, 

dans  des  circonstances  jusqu'ici  tout  à  fait 
inconnues,  et  que  nous  révèle  ia  préface  de 

Hanshû,  en  tête  du  premier  volume,  et  que  j'ai 
eu  ridée  de  faire  traduire  par  Hayashi  :  <-  Hokou- 

saï,  le  peintre  d'un  talent  si  extraordinaire,  dit 

Hanshû,  après  avoir  voyagé  dans  l'Ouest,  s'est 
arrêté  dans  notre  ville  (à  Nagoya),  et  là,  il  a  fait 

connaissance  avec  notre  ami  Bokousén,  s'est 
amusé  à  s'entretenir  du  dessin  avec  lui,  et  dans 
ces  conversations,  a  dessiné  plus  de  trois  cents 

compositions.  Or,  nous  avons  voulu  que  ces 

leçons  profitassent  à  tous  ceux  qui  apprennent 

le  dessin,  et  il  a  été  décidé  d'imprimer  ces  des- 
sins en  un  volume,  etquand  nous  avons  (Jemandé 

à  Hokousaï,  quel  titre  il  fallait  donner  au  volume 

il  a  dit  tout  simplement:  Mangwa,  que  nous 
rivons  couronné  de  son  nom, 

Hokousaï  Mangwa, 

dont  la  traduction  littérale  est  Man  :  au  gré  de 



116  L  ART    JAPONAIS. 

l'idée  ;  gwa^  dessin,  et  la  traduction  serait  peut- 
être  :  le  dessin  tel  qu'il  vient  spontanément .  » 

La  Mangwa,  cette  profusion  d'images,  cette 
avalanche  de  dessins,  cette  débauche  de  crayon- 

nages, ces  quinze  cahiers,  où  les  croquis  se 
pressent  sur  les  feuillets,  comme  les  œufs  de  la 
ponte  des  vers  à  soie  sur  une  feuille  de  papier, 

une  œuvre  qui  n'a  pas  de  pareille  chez  aucun 
peintre  de  l'Occident  !  La  Mangwa,  ces  milliers 
de  reproductions  fiévreuses  de  ce  qui  est  sur  la 

terre,  dans  le  ciel,  sous  l'eau,  ces  magiques 
instantanés  de  l'action,  du  mouvement,  de  la 
vie  remuante  de  l'humanité  et  de  l'animalité, 
enfin,  cette  espèce  de  délire  sur  le  papier  du 

grand /o?<f/e  dessin  de  là-bas! 
Alors  tout  de  suite,  le  premier  volume  en- 

tr'ouvert,  dans  ces  libres  croquis,  oii  un  peu  de 
rose  fait  la  chair,  un  peu  de  gris  les  demi-teintes 
sur  le  papier  crème,  des  enfants,  des  enfants, 

des  enfants,  dans  tous  leurs  jeux,  leurs  amuse- 
ments, leurs  poses,  leurs  gamineries,  leurs 

gaietés;  puis  les  dieux,  les  génies,  les  prêtres 

bouddhistes  et  sinthoïstes,  moqués  en  mille  pe- 
tites caricatures  rieuses;  puis  tous  les  métiers, 

toutes  les  professions  dans  le  travail,  et  l'exer- 
cice de  la  profession;  puis  le  monde  des  fai- 

seurs de  tours  de  force,  en  l'eflorl  de  l'adresse 
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et  de  la  force  ;  et  encore  des  Japonaises  dans  les 
gracieux  accroupissements  de  leur  vie  à  quatre 
pattes,  dans  les  coquetteries  de  leur  toilette, 
dans  les  anatomies  de  leurs  sveltes  personnes 

aux  bains  ;  et  encore  le  Japonais  dormant,  réflé- 

chissant, priant,lisant,  jouant,  pérorant,  s'évcn- 
tant,  cuisinant,  se  grisant,  se  promenant,  ca- 
valcadant,  péchant  à  la  ligne,  se  battant,  en  un 
rendu  de  tous  ces  actes  de  la  vie,  spirituel, 
joliment  ironique;  et  encore  tous  les  animaux, 
même  ceux  que  ne  possède  pas  le  Japon,  comme 

l'éléphant  et  le  tigre,  et  tous  les  oiseaux,  et 
tous  les  poissons,  et  tous  les  insectes,  et  tous 
les  arbres,  et  toutes  les  plantes  :  voici  ce  qui 
remplit  les  cinquante  feuilles  de  ce  premier 
volume,  dont  la  première  planche  représente 
le  couple  Takasago,  le  type  du  vieux  ménage 
parfait  au  Japon,  la  femme  portant  un  balai 

pour  balayer  les  aiguilles  des  pins,  l'homme 
une  fourche  pour  les  ramasser. 

A  la  fm  de  ce  premier  volume,  paru  en  4812, 

Hokoutei  Bokousén  (l'artiste  à  la  conversation 
qui  a  fait  naître  la  Mangwa)  et  Hokou-oun  (qui 

deviendra  le  professeur  d'architecture  du  Maître), 
dont  la  collaboration  a  consisté  tout  simple- 

ment à  fac-similer  les  dessins  réduits  d'Hokou- 
saï,  se  déclarent  les  élèves  du  maître. 
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Le  second  volume  de  la  Mangiva  paraît  seu- 
lement en  1814,  deux  ans  après  la  publication 

du  premier  volume,  avec  une  préface  de  Ro- 
koujuyén,  et  la  collaboration  pour  le  fac-similé 
des  dessins  de  Toyenrô  Bokousén  et  de  Todoya 

Hokkeï,  qui  deviendra  le  meilleur  élève,  et  ap- 
prochera le  plus  du  talent  de  Hokousaï. 

Dans  la  multiplicité  des  motifs,  c'est  toujours 
la  mcmc  variété,  une  page  de  métiers  à  côté  de 

supplices  de  l'Enfer  bouddhique;  une  page  en- 
tière d'attitudes  de  femmes,  en  face  d'une  page 

d'attitudes  d'hommes;  une  page  de  masques  en 
face  d'une  page  d'ustensiles  de  ménage;  enfin 
une  page  de  morceaux  de  rochers  pour  décors 

du  jardinage,  en  ce  pays  de  jardins  pittores- 
ques, où.  les  morceaux  de  rochers  se  payent 

plus  cher  qu'en  aucun  lieu  de  la  terre,  en  face 
d'une  page  d'animaux  fantastiques  qui  mangent 
les  mauvais  rêves. 

Le  troisième  volume  paraît  l'année  suivante, 
on  1815,  avec  une  préface  de  Shokousan,  qui 

jette  carrément  à  l'eau  la  vieille  école,  et  déclare 
que  les  anciens  artistes,  qui  ont  illustré  les 
manuscrits  de  Quénji,  doivent  céder  la  place 
aux  artistes  des  images  rouges  (les  dessins  de 

l'Ecole  vulgaire). 
Plusieurs  planches  de  ce  volume  représentent 

i 
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les  durs  et  laborieux  travaux  de  l'induslrie  mi- 
nière. Viennent  après  deux  amusantes  doubles 

planches  :  l'une  consacrée  à  la  lutte,  vous  fai- 
sant assister  à  ces  empoignements  colères,  à 

ces  musculeux  corps  à  corps,  à  ces  broiements 
de  torses,  à  ces  brusques  déracinements  du  sol, 

à  ces  culs  sur  tête  d'un  vaincu  jeté  à  bas; 
l'autre  vous  montrant  des  danseurs  dans  toute 

l'épilepsie  d'entrechats  d'une  danse  endiablée. 
Suivent  les  portraits  préhistoriques  des  deux 
premiers  rois  de  la  Chine,  une  bande  de  nègres 

drolatiques,  à  l'aspect  d'ombres  chinoises  trou- 
vés dans  l'imagination  d'Hokousaï;  et  en  face 

l'un  de  l'autre,  la  figuration  du  dieu  du  Ton- 
nerre, figuré  dans  un  nimbe  formé  de  tambou- 

rins, et  du  dieu  du  Vent,  tenant  fermées  de 
ses  deux  mains,  sous  son  menton,  les  deux 

ouvertures  de  l'outre  des  vents,  qu'il  a  sur le  dos. 

Le  titre  de  ce  volume,  toujours  gravé  en 
ces  belles  grosses  lettres  ornementales  de  la 

Chine,  qui  ont  l'air  de  morceaux  de  jade  sculpté, 
est  dans  un  cadre,  que  soutiennent  sur  leurs 
cous,  deux  petits  Japonais  à  la  figure  rieuse 
sous  les  houppes  de  leur  front  et  de  leurs 

tempes,  et  c'est  un  charmant  frontispice. 
Le  quatrième  volume  paraît  l'année  suivante, 
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en  181  G,  avec  iiiic  préface  d'IIôzan.  Ce  volume 
est  tout  plein  de  sujets  de  l'histoire  mytholo- 

gique et  préhistorique.  On  y  voit  Kintoki  chas- 
sant un  diable;  on  y  voit  le  dragon  à  neuf  tôtos 

venant  boire  aux  neuf  coupes  où  il  trouvera  la 
mort;  on  y  voit  un  sennin  chevauchant  une 
carpe  monstrueuse,  etc.,  et  au  milieu  de  cela, 

des  planches  de  légumes,  des  planches  d'herbes, 
des  planches  de  branches  d'arbustes  en  leurs 
tons  roses  et  gris,  d'une  douceur  d'impression 
inexprimable.  Deux  feuilles  curieuses  sont  deux 

feuilles  d'hommes  et  de  femmes  barbotant 

joyeusement,  se  soutenant  dans  l'eau  avec  des 
appareils  natatoires,  nageant,  plongeant,  déta- 

chant des  plantes  marines,  prenant  des  poissons 
à  la  main. 

La  dernière  planche  représente  un  homme  et 
une  femme,  gras  à  lard,  aux  bajoues  tombantes, 
au  ventre  redondant,  qui  ont  sur  la  figure  le 

gaudissement  canaille  de  ce  qu'ils  vont  trouver 
à  manger  dans  une  marmite,  dont  le  mari  sou- 

lève le  couvercle;  c'est  le  bon  ménage  aux  joies 
crapuleuses  de  la  basse  classe,  le  bon  ménage 

Wagôjin,  le  ménage  en  opposition  avec  le  mé- 

nage Takasago,  le  ménage  de  l'bomme  à  la 
fourche,  de  la  femme  au  balai. 

Le  cinquième  volume  paraît,  l'été  de  cette 
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môme  année  1816,  avec  une  préface  de  Rokoii- 

juyén. 

Un  volume,  qui  est  presque  un  cours  d'archi- 
tecture, et  qui  débute  par  les  portraits  en  cos- 

tume officie],  et  la  planchette  de  leur  nomi- 
nation à  la  main,  de  Tatihoo-no-mikoto  et  de 

Amano-hikosati-no-mikoto,  les  deux  premiers 

architectes,  qui  ont  appris  aux  Japonais  l'art  de 
construire  des  temples,  des  châteaux,  des  habi- 

tations, et  c'est  suivi  de  tori-i,  d'une  tour  à 
la  grosse  cloche,  de  la  bibliothèque  hexagonale 

et  tournante,  inventée  par  le  prêtre  Foudaï,  de 

l'entrée  du  bâtiment  où  sont  enfermés  les  livres 
bouddhiques,  de  toits  ornementés  de  bonzeries. 

Parmi  ces  planches,  une  composition  curieuse 

est  une  demande  faite  au  ciel,  par  un  homme 

tout  au  haut  du  pic  d'une  montagne,  les 
deux  mains  réunies  dans  un  geste  de  prière, 

autour  d'un  bâton,  au  bout  duquel  est  sa  de- 
mande sur  une  bande  de  papier,  que  le  vent 

soulève  dans  l'air.  Et  le  volume  se  termine  par 
la  représentation  de  personnages  mythiques  et 
historiques,  comme  la  déesse  Ousoumé,  comme 

Saroudashiko,  le  dieu  qui  a  rendu  ia  lumière  à 

la  terre,  comme  le  guerrier  chinois  Kwan-on, 

qui  est  en  adoraliuii  en  Chine,  et  dont  l'image 
se  rencontre  dans  les  plus  pauvres  intérieurs. 

11 
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En  la  m(>me  année  1846,  paraît  encore  le 
sixième  volume,  qui  a  pour  frontispice  un  arc 
symbolique,  sur  lequel  la  flèche  est  tendue  par 
deux  dragons. 

Ici,  les  exercices  du  corps,  dans  un  presti- 
gieux rendu  du  déploiement  de  la  force  et  de 

l'adresse.  Ce  sont  d'abord  les  tireurs  d'arc,  et 

le  tirage  de  l'arc  à  la  hauteur  de  l'oreille,  au- 
dessus  de  la  tète,  en  bas  de  la  ceinture,  ;ivec 
une  dernière  planche  donnant  les  détails  de 

l'arc,  du  gant  de  cuir,  du  canard  en  bois  servant 
de  cible.  Après  les  lutteurs,  les  cavaliers,  et  le 

trot,  et  l'amble,  et  le  galop,  et  le  mors  aux 
dents  de  ces  petits  chevaux  chevelus,  à  l'as- 

pect de  larves,  sous  le  cavalier  en  selle,  et  tou- 
jours avec  une  dernière  planche  donnant  la  selle 

ornée,  les  guides,  les  lourds  étriers.  Mais  la 

merveille  de  ce  volume,  comme  figuration  d'un 
corps  humain  en  mouvement,  c'est  l'étude  de 
l'escrime  pour  la  lance  ou  le  sabre,  où  soixante- 
douze  petits  croquis  d'homuncules,  et  une 
vingtaine  de  plus  grands,  vous  mettent,  comme 

sous  les  yeux,  les  avances,  les  retraites,  les  tor- 
sions de  corps,  la  volte  des  pieds,  les  parades, 

les  ripostes  de  ce  simulacre  de  la  guerre.  Une 
planche,  tout  entière  de  bras  et  de  mains,  indique 

la  manière  de  s'empoi^^ner  dans  une  lutte  à  main 
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plate.  Enfin,  des  planches  reproduisent  le  ma- 
niement des  lourds  mousquets,  introduits  par 

les  Hollandais,  et  même  Hokousaï,  dans  une 

note,  précise  la  date  de  leur  introduction  au 

Japon,  qui  est  de  l'année  1542. 
En  1816,  parait  encore  le  septième  volume 

de  la  Mangica. 

Un  volume,  pour  ainsi  dire  entièrement  rem- 
pli de  paysages,  par  le  soleil,  le  brouillard, 

l'orage. 
Toujours,  en  1816,  paraît  le  huitième  volume, 

avec  un  titre  fait  à  l'imitation  d'un  morceau 
d'étoffe  brodée. 

Entête,  la  figuration  de  Waka-mousoubi-no- 
Kami,  la  femme  qui  a  inventé  les  tissus  faits 

avec  les  fibres  du  bois,  et  près  d'elle  la  nrin- 
cesse  Seiriô,  la  femme  du  roi,  qui  a  eu  l'idée  de 
l'élevage  de  vers  à  soie,  2  614  ans  avant  l'ère 
chrétienne,  et  à  sa  suite,  des  métiers  à  tisser, 

qui  ont  tout  l'air  d'être  dessinés  par  un  ingé- 
nieur. Et  soudain  l'album  saute  à  des  gym- 
nastes, faisant  du  trapèze  autour  d'un  bambou, 

à  des  acrobates,  jonglant  avec  un  sabre,  portant 

sur  le  front,  au  bout  d'un  long  bâton,  un  vase 
plein  d'eau  en  équilibre,  ôtant  debout  leur  cha- 
])oau  avec  un  pied,  buvant  à  la  renverse  une 
tasse  de  thé,  placée  à  terre  derrière  eux.  Deux 
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planches  de  têles  d'aveugies  sont  de  la  pins 
frappante  vérité.  Et  en  dernier  lieu,  des  études 

sur  les  gras  et  les  maigres  d'une  fantaisie  et 
d'un  drolatique  à  mourir  de  rire.  Il  faut  voir  ces 
massives  Japonaises,  en  leurs  lourdes  prome- 

nades, les  voir,  en  l'avachissement  de  leurs 
charmes,  dans  le  sommeil  ou  dans  le  bain,  il 

faut  voir  leurs  pléthoriques  compatriotes  dans 

l'essoufflement  de  la  marche,  dans  l'éponge- 
ment  de  la  sueur,  dans  refl"ondrement  et  l'anéan- 
tissementde  leur  repos,  surleurs  pesantes  fesses. 

Et  la  page  des  gras  retournée,  vous  êtes  en  pré- 
sence de  ces  torses,  que  percent  les  côtes,  de  ces 

dos,  où  se  comptent  les  nœuds  de  la  colonne 
vertébrale,  de  ces  cous  décharnés,  de  ces  bras 

étiques,  de  ces  jambes  de  phtisiques,  de  ces 
anatomies  ridicules,  qui  vous  rappellent  à  la 
fois  les  macabres  et  comiques  écoles  de  natation 
de  Daumier. 

Il  y  a  un  intervalle  de  trois  ans  entre  la 
publication  du  huitième  et  du  neuvième  volume, 
qui  paraît  seulement  en  1849. 

Ce  volume  est  plein  d'anecdotes  relatives  à 
la  vie  intime  de  Kiyomori.    • 

Cette  voyageuse  qui  marche  rapide  à  travers 
la  campai^no,  se  dirigeant  vers  deux  femmes  à  la 

porte  d'une  habitation,  au  loin,  au  loin,  c'est 
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Hotoké,  la  maîtresse  de  Kiyomori,  la  plus  belle 
et  la  meilleure  danseuse  de  son  temps.  Deux 
sœurs  ont  sollicité  de  danser  devant  Kiyomori, 
et  par  bienveillance  pour  leur  jeunesse  et  leur 
grâce,  elle  a  fait  accueillir  leur  demande  par 

son  amant.  Mais  le  prince  s'est  épris  d'elles,  et 
a  voulu  en  faire  ses  maîtresses.  Elles  ont  refusé, 

et  pour  se  soustraire  à  sa  loutc-puissance,  elles 
se  sont  faites  religieuses,  et  Hotoké,  reconnais- 

sante de  cette  délicate  conduite  à  son  égard,  va 
les  rejoindre  dans  leur  couvent. 

Plus  loin  encore,  c'est  le  sensuel  Kiyomori, 
en  présence  de  la  femme  de  Minamoto,  une 
main  sous  la  joue,  tristement  réfléchissante  dans 

une  pose  d'accablement.  Kiyomori  a  vaincu 
Minamoto  et  veut  exterminer  sa  famille,  dont 

il  s'est  emparé  dans  sa  fuite,  et  qui  est  com- 
posée de  sa  femme  et  de  ses  trois  enfants.  Mais 

au  moment  d'ordonner  leur  mort,  il  a  la  cu- 
riosité de  voir  la  femme  de  Minamoto,  et,  sou- 

dainement séduit  par  sa  beauté,  il  lui  demande 
de  lui  appartenir,  ce  à  quoi  elle  se  résigne,  sur 
la  promesse  qui  lui  est  faite,  que  ses  enfants 

seront  épargnés.  C'est  ce  marché  qui  fiiit  le 
sujet  de  l'estampe.  Or,  un  jour,  ces  trois  en- 

fants vengeront  leur  père,  anéantiront  la  fa- 

mille Taira,   et  l'aîné   des  trois  enfants    sera 11. 
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Yoritomo,  le  premier  shôgoim  de  Kamakoura. 

Une  autre  composition  :  c'est  Okané,  femme, 
à  la  réputation  d'une  force  herculéenne,  qu'un 
rnusculcux  guerrier  a  cru  pouvoir  arrêter  dans 

sa  marche,  et  qui,  d'un  bras  tenant  un  barillet 
sur  sa  tête,  continue  à  s'avancer  tranquille^ 
ment,  entraînant,  de  l'autre  bras,  l'homme  aux 
deux  sabres, 

Et  ce  sont  encore  des  représentations  de 

musiciennes  japonaises;  d'une  année  de  bonne 
récolte,  avec  la  joie  et  l'engraissement  subit  des 

paysans;  et  on  ne  sait  pourquoi,  le  portrait  d'un astronome  hollandais. 

La  même  année  1819,  paraît  le  dixième  vo- 
lume, avec  une  préface  vantant  la  persévérance 

dépensée  parHokousaï,  pour  arrivera  la  publia 
cation  de  ces  dix  volumes. 

Des  saltimbanques,  des  faiseurs  de  tours,  des 
prestidigitateurs,  des  équilibristes,  des  avaleurs 

de  sabres,  des  vomisseurs  d'essaims  d'abeilles, 
des  thaumaturges  se  rendant  la  tête  invisible. 

Mais  je  ne  veux  décrire  dans  ce  volume,  que 

deux  compositions,  deux  compositions  d'un 
fantastique  macabre,  dépassant  tout  ce  que 

l'Europe  a  imaginé  en  ce  genre,  et  méritant  bien 
à  ilokousaï  l'appellation  de  maître  dessinateur 
des  fantômes.  Ce    sont  deux   apparitions   da 
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femmes  morics.  L'une,  c'est  Kasané,  la  femme 
laide,  assassinée  par  son  mari,  qu'il  représente 
avec  son  front  de  fœliis  hydrocéphale,  sous  la 
broussaille  de  ses  cheveux,  un  œil  fermé  et 

l'autre  grand  ouvert,  où  est  une  prunelle  de 
poisson  cuit,  le  cartilage  dénudé  de  son  nez, 

ses  mâchoires  sans  gencives,  entr'ouvertes  dans 
un  hiatus  allant  jusqu'aux  oreilles,  ses  deux 
mains  de  squelette  rapprochées  d^  sa  tête  dans 

le  tressautement  de  la  danse  idiote  d'un  naturel 
de  laTerre-de-Feu.  Une  apparition  à  faire  peur, 

regardée  le  soir,  à  la  lueur  d'une  lampe. 
L'autre  apparition  a  l'apparence,  dans  le  ciel 

ténébreux,  d'une  longue  et  courbe  et  molle  larve 
blanche,  enveloppée  d'une  chevelure;  c'est 
l'âme  de  la  petite  servante  Okikou.  Elle  était 
dans  une  maison,  où  il  y  avait  dix  précieuses 

assiettes,  et  elle  eut  le  malheur  d'en  casser  une. 
Et  le  propriétaire  des  assiettes  adressa  des  re- 

proches si  durs  à  la  fillette,  qu'elle  se  jeta  dans 
un  puits.  Or,  depuis  ce  jour,  elle  revient  toutes 

les  nuits  au-dessus  du  puits,  et  de  la  maison 
où  est  le  puits  et  des  maisons  voisines,  on 

l'entend  dire,  l'une  après  l'autre,  les  légendes 
des  assiettes,  puis  arrivée  à  la  dixième,  à  celle 

qu'elle  a  cassée,  on  l'entend,  cette  fois,  pousser 
un  sanglot  si  déchirant,  si   déchirant,  que   le 
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voisinage  a  dû  charger  un  prêtre  de  la  faire 
monter  au  ciel  par  ses  prières. 

La  Mangwa  semble  terminée  en  1819,  avec 
le  dixième  volume,  et  quinze  ans  se  passent, 

sans  qu'il  y  soit  donné  une  suite,  quand,  en 
1834,  il  paraît  un  onzième  volume  avec  une  pré- 

face dans  laquelle  Tanehiko  dit:  «  que  l^Alan^ 
giua  a  été  terminée  au  dixième  volume,  mais 
que  les  éditeurs  avides  ont  tellement  pressé 

notre  vieillard,  qu'il  a  consenti  à  reprendre  son 
pinceau,  qu'il  vient  de  dessiner  ce  volume,  et 
qu'il  se  propose  un  jour  d'arriver  au  vingtième volume. 

Dans  ce  onzième  volume,  toujours  la  variété 
des  premiers.  Des  poses,  des  altitudes  de  la  vie 
intime ,  des  croquetons  de  gens  assis  ou  en 

marche ,  de  gens  dans  la  flâne  ou  l'elTort  du 
travail,  de  gens  dans  le  calme  des  passions 
ou  les  fièvres  de  la  colère,  des  planches,  des 
planches  de  gras  lutteurs,  et  des  petits  coins 

de  paysages,  et  des  modèles  de  canons  et  do  pis- 

tolets, et  deux  peintres  peignant  la  jambe  d'un 
Niù  sculpté,  d'une  dimension  telle  qu'elle  semble 
le  tronc  d'un  vieux  chêne,  et  une  Japonaise  di- 

sant la  bonne  aventure  à  un  guerrier,  en  lais- 
sant, selon  la  mélhodc  de  lù-bas,  tomber  son 

peigne  à  terre. 
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En  la  même  année  1834,  paraît  le  douzième 
volume. 

Un  volume  1res  poussé  h  la  caricature,  où 

rOlympc  japonais  est  ridiculisé  à  outrance,  un 
volume  de  chutes  ridicules,  de  nez  interminables 

de  Téngous,  sur  lesquels  se  fait  de  la  prestidi- 
gitation; de  silhouettes,  en  ombres  chinoises, 

d'épouvantables  vieilles;  de  figures  de  femmes 
devenues  monstrueuses,  à  travers  une  loupe 

posée  sur  leurs  visages;  d'allongements  de  cous 
pendant  le  sommeil,  qui,  selon  une  superstition 

du  Japon  et  des  îles  Philippines,  permettent 

aux  lêtes  de  ces  possesseurs  de  cous,  d'aller 
visiter  des  contrées  et  des  planètes  étrangères; 

de  corps  de  naturels  d'un  pays,  oij  les  hommes 

ne  sont  possesseurs  que  d'un  bras  et  d'une 
jambe,  et  oii  ils  sont  accotés,  deux  par  deux. 

Et  môme  pour  aider  à  l'antithèse  des  sujets 

qu'il  offre  au  public;  il  arrive  à  Hokousaï  de 
recourir  parfois  à  la  scatologie.  Ainsi,  dans  le 

onzième  volume,  nous  voyons  une  Japonaise, 

retroussée  jusqu'à  la  ceinture,  jeter  à  terre  un 

de  ses  compatriotes  par  la  violence  d'un  pet,  et 
dans  ce  douzième  volume  apparaît  par  la  lu- 

carne d'un  étroit  privé,  le  prohl,  péniblement 
contracté  d'un  samouraï^  entre  ses  deux  sabres 
remontés  au-dessus  de  sa  tète,  et  au  dehors  trois 
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Japonais  se  bouchant  le  nez  avec  leurs  doigts 
et  leurs  robes. 

Le  treizième  volume  paraît  seulement  en  au- 

tomne 1849,  après  la  mort  d'Hokousaï,  arrivée 
au  printemps  de  cette  année. 

Dans  le  treizième  volume  :  deux  beaux  des- 

sins, la  divinité  Kwannon  sur  une  de  ces  carpes 
monumentales,  comme  seul  Hokousaï  sait  les 

dessiner,  et  un  tigre  traversant  une  cascade,  au 

milieu  de  dessins  représentant,  dans  la  mon- 
tagneuse province  de  Hida,  lapasse  âii panier  : 

un  pont  fait  d'une  corde,  le  long  de  laquelle  on 
se  fait  glisser  à  la  force  des  bras;  de  dessins 

représentant  des  modèles  d'habitations  rusti- 
ques; de  dessins  représentant  la  préparation  de 

ce  melon  qu'on  dessèche  et  dont  on  fait  des 
soupes;  de  dessins  représentant  le  décorticage 
du  riz. 

Le  quatorzième  volume,  tout  moderne,  paraît 

seulement  en  1875,  et  est  fabriqué  avec  des  des- 
sins laissés  par  Hokousaï  après  sa  mort. 

En  dehors  de  quelques  dessins  divers,  il  ne 
contient  pour  ainsi  dire  que  des  animaux,  des 
animaux  réels  et  des  animaux  fantastiques; 

c'est  un  chat  mangeant  une  souris,  un  chien 
aboyant  à  la  lune,  un  renard  dans  la  pluie,  des 
lions  de  mer,  dos  chèvres,  un  écureuil  mAtiné 
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de  chauve-souris,  un  sanglier  traversant  une 
rivière,  un  ours  dans  la  neige,  des  ânes,  des  che- 

vaux, un  lion  de  Corée,  un  conciliabule  de  rats. 
Le  quinzième  et  dernier  volume  paraît  en  1878, 

avec  un  avertissement,  oii  l'éditeur  dit  «  que 
propriétaire  de  tous  les  bois  de  la  Mangwa,  il  a 
été  convenu  avec  Hokousaï,  avant  sa  mort, 

qu'on  poursuivraitjusqu'au  quinzième  volume, 
et  qu'il  a  fait  graver  les  dessins  destinés  à  la 
publication,  qui  ne  l'étaient  pas  ».  Mais  l'éditeur 
ment,  car  la  plupart  des  dessins  qui  ont  une 
valeur,  sont  repris  au  volume  intitulé  :  Hokousaï 

Gwa/ciô,  Miroir  des  deSvSIns  d'Hokousaï. 
Les  dix  premiers  volumes,  en  leurs  tirages 

primitifs,  et  lorsque  les  bois  sont  à  Yédo,  ont 
pour  éditeurs  trois  éditeurs  de  cette  ville  et  un 
éditeur  de  Nagoya;  à  partir  du  dixième  volume 

les  bois  sont  cédés  à  l'éditeur  Yeirakouya  de 
Nagoya, 

Un  seul  volume,  le  douzième,  porte  le  nom 
du  graveur,  et  ce  graveur  est  Yégawa  Tomékiti. 

XXII 

En  1806,  à  la  suite  du  bruit  qu'avait  fait  l'im- 
provisation en  public  d'une   grande  peinture 
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(l'un  Darma  par  llokousaï,  deux  ans  auparavant, 
il  venait  an  shogoun  de  Tokougawa  la  curiositj 
de  le  voir  travailler. 

Donc  un  jour  d'automne,  au  retour  d'une 
chasse  au  faucon,  le  shogoun  le  faisait  appeler 

devant  lui,  et  s'amusail  à  lui  voir  exécuter  des 
dessins.  Puis  tout  à  coup,  Hokousaï  couvrant 

la  moitié  d'une  immense  bande  de  papier  d'une 

teinte  d'indigo,  faisait  courir  dessus  des  coqs, 
aux  pattes  plongées  dans  de  la  couleur  pourpre, 

et  le  prince  étonné  avait  l'illusion  de  voir  la 
rivière  Talsouta,  avec  ses  rapides,  charriant 

dans  leurs  eaux,  des  feuilles  pourpres  de 
momiji. 

L'intérêt  de  cette  entrevue  :  c'est  que  sous 

les  Tokougawa,  jusqu'à  ce  jour,  uu  homme  du 
peuple  ne  pouvait  se  présenter  devant  le  sho- 

goun. 

XXIII 

En  1811  Hokousaï  publie,  en  collaboration 

avec  Ilokousou  qui  dessine  le  prcaiior  vohune, 

Jô'.lau  FoiUaouhd  Ychi,  1vri:ssk  i-.:  deux  joins, 

une  série  de  dessins  comiques. 
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Dans  l'illustralion  du  second  volume,  dont 

il  s'est  chargé ,  il  nous  montre  des  porteurs 
ivres  que  regardent  des  enfants,  et  vraiment  il 

est  impossible  de  rendre  mieux  l'hilarité  bête 
de  ces  visages,  avec  la  demi-fermeture  des  yeux 

et  l'égueulcment  de  la  bouche  entr'ouverte  de 
côté. 

Une  autre  planche  très  amusante  de  ces  scènes, 

qui  se  passent  la  veille,  et  le  jour  même  du  Jour 

de  l'An  :  c'est  l'entrée  dans  un  intérieur,  d'un 
vieux  prêtre  pochard,  à  la  tête  impossible,  tra- 

vesti en  manzaï,  escorté  d'une  espèce  d'enfant 
de  choHir,  faisant  du  tapage  avec  un  instrument 

pour  appeler  au  service  divin,  et  devant  ces 

deux  ivresses  de  la  vieillesse  et  de  l'enfance,  le 

rire  du  bourgeois  japonais,  l'attention  dédai- 

gneuse de  la  femme,  l'ahurissement  d'un  ami. 
Enlin  la  dernière  planche  :  dans  une  chambre 

décorée  de  feuilles  de  fougère  et  de  branches 

de  sapin,  le  décor  des  intérieurs  de  Jour  de 

l'An,  a  lieu  une  terrible  bataille  à  coups  de 
balais,  entre  deux  hommes,  que  trois  autres  ne 

peuvent  séparer. 

La  même  année,  Hokousaï  publie  l'illustra- 
tion de  Hokou-yétsou  Kidcm,  les  Légendes  fan- 

tastiques   DE    LA   PROVINCE    DE    YÉTIGO,    édité    &Q. 

6  volumes,  avec  un  texte  par  Tanéhiko. 

12 
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Un  ouvrage,  clans  lequel  se  trouve  reproduite 
par  Hokousaï  une  carte  de  cette  province  où  il 

neige  beaucoup,  au  milieu  d'un  mcli-mélo 
d'hommes-bêtes,  de  coraux,  de  plantes  marines, 
de  monnaies,  d'objets  usuels,  de  serpents  d'une 
grandeur  fabuleuse,  enfin  de  choses  réelles 
et  de  choses  surnaturelles. 

La  même  année,  Hokousaï  publie  encore  l'il- 
lustration de  Tawara-Tôda  Rôko  dén,  Conte 

d'un  vieux  renard  et  du  guerrier  Tawara  ïoda, 
pièce  de  théâtre  par  Tanéhiko,  éditée  en  trois 
volumes,  et  gravée  avec  une  écriture  plus 

grande,  plus  facile  à  lire  que  l'écriture  du  ro- 
man, de  l'histoire. 

Cette  pièce  de  théâtre  a  pour  principal  per- 
sonnage, Hidésato,  le  guerrier,  qui  trouvant  une 

femme  pleurant  aux  bords  du  lac  Biwa.  lui  de- 
mandait la  cause  de  son  chagrin.  La  femme 

qui  était  la  reine  du  lac  Biwa,  lui  répondait,  que 
depuis  des  années,  ses  enfants  étaient  mangés 

par  un  scolopendre  géant.  Hidésato  de  s'infor- 
mer où  se  trouvait  ce  monstre.  Elle  lui  indi- 

quait la  montagne  Ishiyama,  où  son  corps,  lui 
disait-elle,  faisait  sept  fois  et  demie  le  tour  de  la 
montagne,  et  lui  montrait,  dans  le  moment,  une 
masse  brillante  qui  luisait  au  soloii,  comme  un 

bloc  de  diamant:  c'était  l'œil  de  l'insecte  colos- 
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sal,  dans  lequel  Hidésato  mettait  une  flèche 
mortelle. 

L'illustration  de  cette  pièce  par  Hokoiisaï  est 
intéressante.  Dans  le  dessin  de  la  reine  de  Biwa, 

de  la  femme  d'Hidésato,  de  la  fille  d'IIidésalo, 

l'amoureuse  de  Sadamori ,  le  dessinateur  a 
abandonné  la  mignonnesse  un  peu  petite,  un 

peu  miniaturée  de  ses  premières  années;  et 

.ont  en  leur  laissant  leur  première  grâce,  il 

arrive  à  leur  donner  de  l'ampleur,  de  la  gran- 
deur, à  les  varier,  et  à  ne  plus  toujours  faire 

la  même  longuette  petite  femme  de  ses  débuts. 

Dans  l'œuvre  d'Hokousaï,  les  femmes  de  ces 
années,  ont  une  parenté  avec  les  femmes  de 
Hokouba. 

En  1812,  il  n'illustre  aucun  livre. 
En  1813,  dans  le  KaUoushika  Zoiishi,  Plan 

ET  TRADITIONS  DE  Katsoushika,  daus  cc  volume 

contenant  un  plan  de  cette  partie  de  la  ville 

de  Yédo,  de  l'autre  côté  de  la  Soumida,  de  ce 
quartier  maraîcher  et  plein  de  salines,  aimé 

par  le  peintre,  Hokousaï  dessine,  près  de  deux 

pêcheurs  au  jupon  de  roseaux,  une  femme  pui- 
sant dans  un  petit  tonnelet,  emmanché  à  un 

grand  bâton,  l'eau  d'une  source  célèbre. 
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XXIV 

En  1814,  paraît  une  illustration  d'Hokousaï 

qui  mérite  d'èlre  signalée  à  part,  et  décrite 
pièce  par  pièce.  C'est  le  Shashin  gicafou,  Etudes 

d'après  nature  (1),  publié  en  1814,  avec  une  pré- 
face de  Hirata,  sans  nom  d'éditeur,  ce  qui  ferait 

supposer,  qu'il  a  été  dessiné  et  gravé  en  couleur 
pour  une  société  d'amateurs.  Un  livre  composé 
de  quinze  planches,  où  Hokousaï  donne  quinze 
échantillons  divers  de  son  talent  multiple,  au 

moment  de  sa  plus  grande  puissance,  dans  les 

légères  et  délicates  colorations  des  sourimonos  : 
un  livre  dont  les  beaux  exemplaires  complets 

sont  de  la  plus  grande  rareté,  et  se  vendraient 
en  vente  de  douze  cents  à  deux  mille  francs. 

I.  Hotei  fumant.  Le  dessin  caricatural  du 

dieu  de  l'enfance,  au  triple  menton,  au  ventre 
bedonnant,  ramassé  à  terre,  la  tète  renversée  dans 

la  jubilation  de  la  fumerie  d'une  longue  pipe. 
II.  Contemplation  de  deux  papillons  par  un 

Japonais.  Un  disciple  du  philosophe   chinois 

(1)  Sha  :  —  copier;  shiix  :  —  vérité  ;  gxva  :  —  dessin; 
fou  :  —  album. 
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Sôshû,  son  évenlail  tombé  à  terre,  près  d'un 
bol  de  saké  vide,  les  deux  coudes  sur  un  esca- 

beau, et  les  deux  mains  croisées  sous  le  menton, 
suit  des  yeux  le  vol  de  deux  papillons,  dans  une 
rêverie  qui  lui  fait  regarder  la  via  humaine, 

comme  la  vie  éphémère  de  ces  insectes  d'un  jour. 
m.  Un  peintre  de  tori-i.  Un  homme,  la  tète 

en  bas,  une  brosse  dans  une  main,  une  écuelle 

pleine  de  noir  dans  l'autre,  enduit  de  couleur 
la  base  d'un  pilastre,  le  corps  plié  en  deux,  les 
reins  cassés  dans  une  dislocation  toute-puis- 
sante. 

Ces  deux  dessins,  le  philosophe  et  le  peintre 

de  tori-i,  ont  une  parenté  extraordinaire  avec  le 
beau  faire  brutal  de  Daumier,  et  avec  ses  indi- 

cations à  la  fois  vigoureuses  et  comiques  du 
muscle,  dans  ses  anatomies. 

IV.  La  déesse  Kwannon  sur  un  dragon.  Cette 
déesse,  dont  les  prières  ont  pour  but  de  faire 

arriver  à  la  rive  des  bienheureux,  les  âmes  pé- 

cheresses retenues  de  l'autre  côté  du  fleuve,  est 
représentée  dans  une  glorieuse  image,  avec  la 
sérénité  bouddhique  de  son  visage,  se  détachant 

d'un  nimbe  d'or  pale,  et  toute  volante  dans  sa 
robe  d'un  rose  mourant,  éparpillée  sur  la  nuit du  fond. 

V.  Paysage  couvert  de  neige,  avec  une  mon- 
12. 
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tagne  dans  le  fond,  ol  au  premier  plan  un  sapin 

s'élevant  au-dessus  des  habitations  rustiques 
de  Tsoukouba,  dans  la  baie  de  Yédo  (1). 

VI.  Une  branche  de  prunier  ro^e  sur  une 

pleine  luné,  indiquée  seulement  par  un  gau- 
frage presque  invisible. 

VII.  Une  branche  de  cerisier  double,  au  cœur 

de  la  fleur  jaune;  une  espèce,  oi!i  les  feuilles 
viennent  en  mémo  temps  que  les  fleurs,  et  qui 
est  appelée  au  Japon  Shiogama. 

VIII.  Une  tige  de  navet  à  l'élégant  déchique- 
tage  /yre  de  la  feuille,  employée  souvent  au 
Japon  comme  motif  décoratif,  et  vers  laquelle 

vole  une  guêpe,  qui  est  un  vrai  trompe-l'œil. 
IX.  Deux  pivoines  dans  un  panier,  dessinées 

avec  ce  style  que  les  Japonais  mettent  à  la  fleur  ; 
un  style  parent  du  Style,  que  nos  vieilles  écoles 

de  peinture  de  l'Europe  mettaient  à  la  repré- 
sentation de  l'humanité. 

X.  Des  tiges  d'iris  violacés,  ces  fleurs  à  la 
découpure  héraldique. 

XI.  Un  faucon  sur  une  branche  de  chône, 

une  patte  rebroussée  contre  lui,  dans  un  mou- 

vement de  prise  de  vol,  avec  le  regard  d'un  œil, 
qui  semble  percevoir  une  proie  dans  le  ciel. 

(1)  M.  Bing  possède  dos  éprouves,  Urées  ù  part  de  celte 
planché  et  do  l;i  suivante,  tout  a  fait  extraordinaires 
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XII.  Un  faisan  qui  s'épouille,  au  milieu  des 
traces,  que  ses  pattes  ont  laissées  sur  une  terre 
rouge. 

XIII.  Deux  canards  mandarins,  dans  des 

mouvements  de  nage,  oii  le  dessin  cartilagi- 
neux de  leurs  pattes  semble  exécuté  par  un 

dessinateur  spécialiste  du  canard. 
XIV.  Un  renard  fuyant  dans  une  fuite,  où  est 

exprimé  le  détalement  sournois  de  la  bête  avec 

l'inquiétude  du  regard. 
XV.  Deux  lapins,  un  lapin  jaune  à  l'œil  noir, 

un  lapin  blanc  à  l'œil  rouge. 
Une  étude  amusante  de  ces  animaux,  affec- 

tionnés par  les  Japonais  qui,  par  des  croise- 
ments, cherchent  à  en  faire  des  animaux  phé- 

nomènes, comme  longueur  des  oreilles,  comme 
couleur  des  yeux,  si  bien  que  le  gouvernement 

a  frappé  ces  animaux,  il  y  a  une  dizaine  d'an- 
nées, de  l'imposition  d'un  dollar.  La  peinture 

les  représente  d'habitude,  sous  un  rayon  de  lune, 
comme  dans  le  rayonnement  d'une  lumière 
natale  :  les  taches  qu'on  y  aperçoit  étant  for- 

mées, dans  l'imagination  japonaise,  par  deux 
lapins,  et  encore  aujourd'hui,  les  gens  du  peuple 
croient  que  deux  lapins,  exposés  lanuitdans  une 
cage  aux  rayons  de  la  lune,  on  ne  les  retrouve 

pas   le    lendemain,   délivrés    qu'ils    sont    par 
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l'intervention  de  leurs  confrères  de  là-haut. 
Citons  du  Shashin  Gwafou,  un  exemplaire 

d'un  tirage  extraordinaire,  rapporté  en  Europe 
par  Siebold,  et  peut-être  acheté  à  Hokousaï  en 
personne.  Sieboldavaitrapportésix  exemplaires, 
dont  quatre  ont  été  donnés  aux  bibliothèques 
de  Paris,  de  Vienne,  et  deux  étaient  conservés 

à  La  Haye.  M.  Gonse  a  été  assez  heureux  de 

pouvoir  en  obtenir  un,  par  suite  d'un  échange. 

XXV 

En  1815,  Hokousaï  publie,  avec  la  collabora- 
tion de  Hokoulei  Bokousén,  le  Jôrouri  Zckkou, 

Morceaux  ôe  drames  :  une  suite  de  scènes  tirées 

des  pièces  les  plus  célèbres  du  xvu^  et  du 
xvm°  siècle,  en  cinquante-six  impressions  en 
noir,  avec  de  très  délicates  demi-teintes,  comme 
lavées. 

Cette  femme,  la  tète  renversée,  les  doux  mains 

s'étreignant  au  bout  de  ses  bras  tendus,  dans  un 
geste  de  désespoir  :  cette  femme  est  la  maîtresse 

d'un  Japonais  marié,  que  vient  trouver  le  père 
de  son  amant,  et  qu'il  décide  à  le  quitter,  en 
lui  exposant  qu'elle  est  la  ruine  de  son  mé- 
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nage  :  pauvre  femme  qui  bientôt  ayant  à  subir 

les  scènes  do  l'homme  qui  se  croit  quitté  pour 
un  autre,  se  tue. 

Une  autre  planche  curieuse  est  la  représen- 

tation de  la  scène  d'une  pièce  du  xviii''  siècle 
intitulée  Ohana-Hanshiti,  où  deux  femmes, 

deux  apparentes  amies  sont  sommeillant  l'une 

contre  l'autre;  l'une  la  femme  d'un  prince, 
l'autre  sa  maîtresse  ;  et  il  se  trouve  que  l'ombre 
portée  par  les  cheveux  de  la  maîtresse  dessine 

sur  le  châssis  de  papier,  comme  l'enlacement  de 
deux  serpents  qui  se  battent.  Et  le  prince,  à  la 

vue  qu'il  a  de  ces  serpents  à  travers  le  châssis, 
pensant  aux  scènes  que  cette  rivalité  sourde  a 

déjà  amenées  dans  son  intérieur,  et  des  scènes 

qui  suivront,  abandonne  son  palais  et  se  fait 

prêtre.  Une  pièce  qui  serait,  au  dire  des  Japo- 
nais, une  étude  psychologique  de  la  femme 

très  intéressante. 

Une  autre  planche  est  la  représentation  d'une 
femme  de  la  campagne  parlant  aune  courtisane 

qui  pleure  à  chaudes  larmes.  Or,  voici  le  sujet. 
Une  jeune  fille  dont  le  père  a  été  tué  par  un 

malfaiteur,  a  été  vendue  au  Yoshiwara,  est  deve  • 
nue  une  grande  courtisane,  sans  connaissance 

de  son  passé.  Or,  sa  sœur  cadette  venue  d'une 
province  lointaine,  apprend  à  l'aînée  son  his- 
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toirc,  et  les  deux  sœurs  se  mettent  à  la  recherche 
du  malfaiteur,  cl  comme  autrefois  existait  au 

Japon  le  droit  à  la  vengeance,  le  duel  devant 

Dieu  de  l'ancienne  Europe,  les  deux  sœurs 
arrivent  à  tuer  l'assassin  de  leur  p^re. 

Une  autre  planche  vous  montre  un  prêtre 
bouddhique,  devant  un  kakémono  représentant 
une  femme,  et  sa  tôte  aux  cheveux  rebroussés. 

et  semblable  à  celle  d'un  diable,  appuyée  ré- 
fléchissante sur  une  main,  est  toute  pleine 

d'une  pensée  fixe,  soucieuse.  Oui,  ce  prêtre  de 
Bouddha,  ce  vertueux,  ce  savant,  est  devenu 

amoureux  de  l'image  qui  est  devant  lui,  et  in- 

dill'érent  au  culte  et  ne  remplissant  plus  ses 
devoirs  religieux,  est  renvoyé  de  l'église  et 
rencontre  dans  sa  nouvelle  vie  une  femme  res- 

semblant à  la  femme  du  kakémono,  qui  dé- 
daigne son  amour  et  le  rend  le  plus  malheureux 

des  hommes. 

Cet  album  est  vraiment  l'album  oti  les  tris- 
tesses, les  pleurs,  les  désolations,  les  crispations 

nerveuses,  les  affaissements,  les  désespoirs  de 
la  femme  sont  merveilleusement  rendus  avec 

toutes  les  grâces,  les  charmes,  les  coquetteries 
de  la  douleur  féminine  théâtrale. 

La  même  année,  parait  Odori  hitori  keiko. 

Leçons  de  danse  par  soi-même,  un  album  repré- 
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sentant  le  dessinateur  Hokousaï,  s'étirant  les 

bras  au  réveil  d'un  rêve,  qui  s'éloigne  derrière 
lui,  et  laisse  entrevoir,  dans  l'effacement  de  sa 

vision,  deux  danseurs  et  une  danseuse.  Et  c'est, 

après  l'impression  de  chants  pour  accompagner 
les  danses,  une  série  de  planches  représentant 

chacune  quatre  ou  cinq  petites  figurines  de  dan- 
seurs, avec  à  la  droite  ou  à  la  gauche  de  leur 

bras  ou  de  leur  pied,  une  ligne  droite  ou  courbe, 

indiquant  le  développement  complet  du  geste, 
commencé  par  ce  bras  ou  ce  pied. 

L'album  débute  par  la  Danse  du  Batelier,  qui 
a  43  figures.  Suit  une  danse  comique,  très  gym- 
nastiquement  mouvementée.  Puis  une  danse 

intitulée  :  lu  Danse  du  marcJiand  d'eau  fraîche. 

Mais  la  danse  la  plus  originale,  c'est  l^Danse  du 
mauvais  es?'>rit,  une  danse  diabolique  avec  des 

mouvements  d'un  disloquage  anti-humain,  et 
des  expres-^ions  de  têtes  méphistophéliques, 
un  moment  sous  des  masques  carrés  aux  ca- 

ractères mystérieux,  désignant  les  génies  du 
mal,  danse  ;|ui  a  67  figures. 

A  la  dernière  page  de  l'album,  Hokousaï,  avec 
son  ironie  habituelle,  dit  :  «  Si  dans  l'exécution 
des  mouvchicnts  et  des  menires,  ily  a  des  erreurs, 

veuillez  nioxcuser.  Tai  dessiné  aiiisi  que  fai 

rêvé,  et  comme  le  rêve  d'un  spectateur  ne  peut 



144  L  ART   JAPONAIS. 

pas  exactemenl  tout  donner,  si  vous  voulez  bien 

danser ,  apprenez-le ,  près  d'un  maître.  Or,  si  mon 
rêve  ne  peut  pas  faire  un  vrai  danseur,  ça  fait 

tout  de  même  un  album.  Mais  au  fond,  ce  que  je 

vous  recommande  quand  vous  voudrez  danser, 

c'est  de  mettre  en  sûreté  le  tabako-bon{ivLva.o\v)  et 
les  bols  à  thé,  car  mnne  en  les  sauvant,  vous  aurez 

toujours  dans  vos  nattes,  im  dégât  bie?i  suffisant. 

Et  Hokousaï  signe  :  Katsoushika  Oyaji  (papa 
Hokousaï). 

En  1817,  dans  un  album  édité  par  Yeirakouya 

Tôshiro  d'Ovvari  et  intitulé  Yéhon  Riôshitzu, 
Album  de  dessins  par  deux  pinceaux,  Hokousaï 

collabore  avec  Rikkôsaï  de  Osaka,  — lui  se  char- 

geant des  personnages,  animaux,  oiseaux;  — et 
Uikkosaï  dessinant  les  paysages  et  les  arbres. 

Un  album,  où  les  personnages  disparaissent 

dans  le  paysage,  mais  où  peut-être,  Hokousaï 

s'est  représenté  léchant  son  pinceau  dans  la 
dernière  planche. 

XXVI 

En  1817,  pendant  un  voyage  d'Hokousaï  à 
Nagoya,  le  peintre  recevait  la  commande   de 
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nombreuses  illiislrations  de  livres,  et  comme 

ses  élèves  vantaient  l'exactitude  de  la  repré- 
sentation des  êtres  et  des  choses  dans  les  des- 

sins du  maître,  dessins  d'un  format  relative- 
ment très  petit,  les  adversaires  de  la  peinture 

vulgaire  déclaraient  que  les  petites  choses  que 

produisait  le  pinceau  d'Hokousaï,  étaient  du 
métier,  n'appartenaient  pas  à  Fart.  Propos  qui 
blessaient  Hokousaï,  et  qui  lui  faisaient  dire, 

que  si  le  talent  du  peintre  consistait  dans 

la  grande  dimension  et  les  grosses  touches 

d'une  œuvre,  il  était  prêt  à  étonner  ses  adver- 

saires. Et  c'est  alors,  que  son  élève  Bokouscn 
et  ses  amis  lui  vinrent  en  aide,  pour  exécuter 

en  public  une  formidable  peinture  —  un  Darma 

d'une  bien  autre  proportion,  que  celui  déjà 
peint  en  1804. 

Ce  fut  le  cinquième  jour  du  dixième  mois  de 

l'année,  que  cette  peinture  eut  lieu  devant  le 
temple  de  Nishighakéjo,  et  la  biographie  japo- 

naise d'Hokousaï  en  donne  la  relation  illustrée, 

d'après  un  récit  avec  dessins  de  Yénkô-an,  un 
ami  du  peintre, 

Au  milieu  de  la  cour  du  nord  du  temple, 
défendue  par  une  palissade,  avait  été  développe 

un  papier  fait  exprès,  et  ayant  plusieurs  fois 

i'é'-tiisseurdu  papier  servant  à  couvrir  les  man- 
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teaux  au  Japon.  Et  ce  morceau  de  papier  sur 

lequel  Ilokousaï  devait  peindre,  avait  la  super- 
ficie de  120  nattes.  Or  la  natte  japonaise  mesure 

90  centimètres  de  largeur,  sur  180  de  hauteur, 

ce  qui  faisait  à  l'artiste  un  champ  de  peinture 
de  494  mètres.  Et  pour  que  le  papier  pût  rester 
tendu,  il  avait  élé  fait  dessous  un  lit  de  paille 

de  riz  d'une  grande  épaisseur,  et,  de  distance 
en  distance,  des  morceaux  de  bois,  servant  de 

presse,  empêchaient  le  vent  de  soulever  le  pa- 
pier. Un  échafaudage  avait  été  monté  contre 

la  salle  du  conseil,  et  faisant  face  au  public  : 

échafaudage,  au  haut  duquel  des  poulies 

étaient  attachées  à  des  cordes,  pour  soulever 

l'immense  dessin,  dont  la  tète  était  fixée  à  un 
madrier  de  bois  gigantesque.  Des  pinceaux  de 

grande  dimension  se  voyaient  tout  prêts,  des 

pinceaux  dont  le  plus  petit  était  de  la  grosseur 

d'un  balai,  et  l'encre  de  Chine  élait  préparée 
dans  des  cubes  énormes,  et  transvasée  dans 

un  tonneau.  Ces  préparatifs  occupaient  toute 
la  matinée,  où,  dés  les  premières  lueurs  du 

jour,  se  pressaient  dans  la  cour  du  temple  pour 
voir  exécuter  le  dessin,  une  foule  de  nobles, 

de  manants,  do  femmes  de  toutes  sortes,  de 

vieillards,  d'enfants. 

Daas  l'après-midi,  llukousaï  et  ses  élès'es,  daii. 
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une  tenue  demi-cérémonieuse,  les  jambes  et 

les  bras  nus,  se  mettaient  à  l'œuvre,  les  élèves 
puisant  l'encre  dans  le  tonneau,  et  la  mettant 
dans  un  bassin  de  bronze,  avec  lequel  ils  accom- 

pagnaient, là  où  il  allait,  le  peintre  peignant. 

Tout  d'abord,  Hokousaï  prit  un  pmceau  de  la 
grosseur  d'une  botte  de  foin,  et  après  l'avoir 
trempé  dans  l'encre,  dessina  le  nez,  puis  l'œil 
droit,  puis  l'œil  gauche  du  Darma:  alors  il  fit 
plusieurs  enjambées,  et  dessina  la  bouche  et 

l'oreille.  Après  il  courut  tracer  la  ligne  de  la 
configuration  du  crâne.  Cela  fait,  il  exécuta  les 
cheveux  et  la  barbe,  prenant,  pour  les  dégrader, 
un  autre  pinceau  fait  de  filaments  de  coco,  et 

qu'il  trempa  dans  une  encre  de  Chine  plus 
claire.  A  ce  moment,  ses  élèves  apportèrent, 
sur  un  immense  plateau,  un  pinceau  fait  de 

sacs  de  riz,  tout  imbibé  d'encre.  A  ce  pinceau 
était  attachée  une  corde,  et  le  pinceau  posé  â 

l'endroit  que  Hokousaï  indiqua,  il  attacha  la 
corde  à  son  cou,  et  on  le  vit  traîner  le  pinceau 
attaché  à  la  corde,  le  traîner  à  petits  pas,  et 
faire  ainsi  les  gros  traits  de  la  robe  du  Darma. 

Quand  les  traits  furent  achevés,  et  qu'il  fallut 
mettre  le  rouge  à  la  robe,  les  élèves  prirent 
dans  des  seaux,  la  couleur,  la  jetèrent  avec  des 

pelles,   tandis   que   quelques-uns   d'eux  pom- 
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paient,  avec  des  linges  mouillés  les  endroits, 
où  il  y  avait  trop  de  couleur. 

Ce  ne  fut  qu'à  la  tombée  de  la  nuit  que  l'exé- 
cution complète  du  Darma  fut  terminée,  el 

qu'on  put  soulever,  au  moyen  des  poulies,  la 
grande  machine  peinte,  et  il  y  eut  encore  une 
partie  du  papier  traînant  au  milieu  de  la  foule, 

qui,  selon  l'expression  japonaise,  semblait  une 
armée  de  fourmis  autour  d'un  morceau  de 
gâteau.  Et  ce  ne  fut  que  le  lendemain,  qu'on 
put  surélever  Téchafaudage,  et  accrocher  com- 

plètement en  l'air  la  peinture. 
Cette  séance  fit  éclater  le  nom  d'Hokousaï, 

comme  un  coup  de  tonnerre,  et  pendant  quelque 
temps,  dans  toute  la  ville,  on  ne  vit  dessiné 
sur  les  châssis,  sur  les  paravents,  sur  les  murs, 
et  même  sur  le  sable  par  des  enfants,  rien  que 

des  Darma,  rien  que  l'image  de  ce  saint,  qui 
s'était  imposé  la  privation  du  sommeil,  et  dont 
la  légende  raconte,  qu'indigné  de  s'être  endormi 
une  nuit,  il  se  coupa  les  paupières,  les  jeta  loin 
de  lui,  comme  de  misérables  pécheresses,  et 

que  par  suite  d'un  miracle,  ces  paupières 
prirent  racine  où  elles  étaient  tombées,  et  qu'un 
arbrisseau,  qui  est  le  thé,  poussa  donnant  Ix 
boisson  parfumée  qui  chasse  le  sonimoll. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  grandissime  peinture 
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que  peignit  Hokousaï.  Plus  tard,  il  peignit  à 

Honjô  un  cheval  colossal,  et  plus  tard  encore 

à  Riogokou  un  Hoteï  géant,  Hoteï  qu'il  signa 
Kintaïsha  Hokousaï,  ce  qui  veut  dire  «  Hokousaï 

de  la  maison  au  sac  de  brocart  »  par  allusion 

au  sac  de  toile  qui  est  toujours  l'accessoire  de 
ce  dieu.  Le  jour,  oii  il  peignit  le  cheval  de  la 

grandeur  d'un  éléphant,  on  raconte  qu'il  posa 
son  pinceau  sur  un  grain  de  riz,  et  quand  on 

examina  ce  grain  de  riz  à  la  loupe,  on  eut  l'il- 
lusion de  voir  dans  la  tache  microscopique  du 

pinceau,  l'envolée  de  deux  moineaux. 

XXVII 

En  4818,  Hokousaï  illustre  i7oA'oz/.s«?  Gwaldô, 

LE  Miroir  des  dessins  d'Hokousaï,  ou  Dénshin 
Grvakiô,  Miroir  des  dessins  qui  viennent  de 
l'ame. 

Ce  livre  qui  contient  cinquante  pages  de 

dessins,  est  avec  le  Shashin  gwafoii,  l'album 
où  Katsoushika  Hokousaï  se  montre  le  plus 
îr;ï! mistral,  le  plus  en  possession  de  tout  son 
U!eï)t. 

L.-i  préfaco,  dit  :  «  Les  aîu;îcns  ont  dit  que 13. 
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pour  faire  un  grand  peintre,  il  fallait  trois  con- 
ditions : 

L'élévation  de  l'esprit; 
La  liberté  du  pinceau  (l'exécution); 
La  conception  des  choses. 
Et  généralement,  il  est  difficile  de  trouver 

un  artiste  qui  possède  une  de  ces  conditions? 

Eh  bien!  il  y  a  un  homme  de  Yédo,  appelé  Ho- 
kousaï,  adonné  depuis  de  longues  années  à  la 
peinture,  et  qui  remplit  ces  trois  conditions.  » 

Et  la  préface  n'exagère  pas. 
D'abord  le  titre  dans  un  bel  encadrement 

michelangesque,  représentant  des  o??2,  des  mau- 

vais génies:  —  un  encadrement  qui  a  l'air  de 
la  première  page  d'un  de  nos  beaux  livres  du 
xvi^  siècle. 

Alors  une  série  d'images  du  plus  puissant 
dessin  anatomique,  oii  tous  les  muscles  sont  in- 

diqués dans  la  chair,  comme  pai'  une  calligraphie 
savante,  où  se  voit,  dans  le  carré  de  leur  forme, 
le  rondissement  des  mollets,  oi^i  dans  les  pieds, 

dans  les  mains,  transperce  l'ossature  du  sque- 
lette :  du  nu  qui  a  quelque  chose  d'un  Mante- 

gna,  animé  ])ar  une  lièvre  de  la  vie.  Et  déHlerît, 
sous  vos  yeux,  ces  anatcmics  bossuéos  el  riîS- 
sautantcs  de  Bénkéi.  le  ivprésentant  de  la  /orce, 
montant   une  cloche  uu  haut  de  la  montagne 
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Ishiyama;  de  Kintoki  tuant  à  coups  de  hache 
un  ours;  de  Momotaro,  écrasant  sous  lui  un 

diable  ;  de  ces  deux  aveugles  se  battant  à  coups 
de  bâton,  etc.,  etc. 

Et  le  mouvement  et  la  trépidation  des  mus- 

cles chez  Hokousaï,  s'étend  aux  vêtements, 

ainsi  que,  dans  cette  aérienne  apparition  d'un 

Darma  au  haut  d'un  rouleau  de  papier,  et  chez 
lequel,  de  la  courbe  de  son  corps  sous  sa  tète 

rejelée  ea  arrière,  sous  ses  pieds  eti  retraite, 

l'envolée  derrière  lui  de  sa  robe,  ressemble  à 
des  lanières  de  fouet. 

Et  à  côté  de  ces  représentations  de  la  force, 

en  sa  tourmente  musculaire,  les  jolies  images 

de  la  grâce  des  enfants,  de  la  gentillesse  éveillée 

de  ces  petits  Japonais,  aux  figures  rondelettes, 
aux  trois  houppes  de  cheveux  sur  le  front  et  les 

tempes.  Il  y  a  une  charmante  planche  d'enfants 
faisant  de  la  musique,  une  autre  délicieuse 

planche  d'enfants  jouant  à  une  espèce  de  jeu  de 
dames;  mais  la  planche  qui  est  tout  à  fait  un 

chef-d'œuvre,  est  la  réunion  de  quatre  gamins 
japonais  faisant  du  trapèze  après  les  traverses 

d'une  barrière,  et  dont  l'un,  la  tête  en  bas,  a  son 

petit  derrière  à  l'air  :  un  dessin  qui  est  le  vrai 
dessin  de- la  grâce  gymnastique. 

Une  autre  composition  intéressante,  est  un 
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gras  Hoteï  renversé  sur  le  dos,  et  riant  aux  lar- 
mes, et  qui  fait  danser  au  haut  de  ses  pieds 

levés,  ainsi  que  dans  la  Ghnhleite  de  Frago- 
nard,  un  petit  Japonais.  Au  milieu  de  ces 

dessins  de  l'humanité  petite  ou  grande,  des 
croquis  d'animaux,  comme  ces  deux  grues  pen- 

chées sur  l'eau,  comme  ce  groupe  d'une  poule 
et  d'un  coq,  oii  le  croquis  n'a  jamais  été  plus 
loin,  par  cette  connaissance  qu'a  maintenant 
Hokousaï,  de  ce  qu'on  doit  mettre,  et  de  ce  qu'on 
doit  omettre  dans  un  dessin,  pour  que  ce  des- 

sin ait  tout  son  ofTct.  Et  encore  des  planches 
de  poissons  de  toutes  les  formes,  au  milieu 
desquels  un  cuisinier  est  renversé,  cul  sur  tète, 

par  la  décharge  d'un  poisson  électrique. 
Et  la  grandeur  et  la  puissance  du  dessin  du 

maître,  conservées  dans  des  riens,  comme  une 

tige  d'iris. 

XXVIII 

Hokousaï  puhlie  en  1819,  avec  la  collabora- 

tion de  SOS  élèves  d'Osaka,  Soiikwkoutei,  llo~ 
kouyô,  Sekkwatei,  Ilokoiijoù,  Shungôtei,  Ilok- 
kei  (un  autre  que  le  Ilokkei    connu),   publie 
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Hokousaï  Gioashiki,  Méthode  de  dessin  par  Ho- 

KOusAÏ,  un  volume,  aux  dessins  en  noir,  tein- 

tés d'une  coloration  rose  et  bleuâtre. 
A  côté  du  gros  et  gras  Yébis  ou  péchant  à  la 

ligne,  c'est  une  assemblée  de  Rakans,  de  prê- 
tres bouddhiques  ,  dont  l'un  fait  sortir  de  sa  coupe 

une  vapeur,  qui  se  change  en  un  gigantesque 

dragon;  c'est  le  malheureux  prince  Ohtô  en  sa 
noire  prison,  dans  une  anfractuosité  de  rocher; 

c'est  l'hallucination  de  Yorimitsou  devant  cette 
gigantesque  araignée,  dont  la  toile  ferme  la 

sortie  d'une  pièce;  c'est  la  lutte  corps  à  corps 
de  Kawazou-no-Sabouro  et  de  Matano-no-Gorô, 

ces  deux  formidables  guerriers  du  xu«  siècle, 
c'est  Bishamon  tuant  un  diable.  Et  ce  sont  des 

pêcheurs  de  crabes,  des  laveurs  d'ignames,  des 
bûcherons,des  portefaix, des  humains, si  vivants, 

si  parlants,  si  gesticulants,  qu'il  y  a  chez  eux, 
comme  une  ivresse  de  la  vie,  et  une  joie  gaudrio- 

lante,  non  seulement  des  physionomies, aux  bou- 
ches fendues  en  tirelire,  mais  encore  des  torses, 

des  bras,  de  toute  la  musculature,  qui  semble 

remuée,  agitée,  secouée  par  un  rire  comique  (1). 

{})  En  1849,  a  paru  un  recueil  en  trois  volumes  de 
Hokousaï  Gwashild,  avec  les  planches  réduites,  et  tein- 

tées grossièrement  de  rose  et  de  bleu  :  chaque  volume 

précédé  d'un  prêtre  du  culte  Knvai. 



154  l'art    japonais. 

Et  de  cette  mimique  du  dessin,  parfois  un  peu 

caricaturale,  mais  qui  n'est  pas  absolument 
parliculière  àllokousaï,  maispresqiio  générale, 

chez  tous  les  peintres  japonais,  il  est  une  expli- 
cation. Le  Japon  est  le  pays,  où  le  masque 

d'Okamé,  la  déesse  de  la  grosse  joie,  ligure  dans 
le  vestibule  de  toutes  les  habitations;  où  le 

proverbe  :  «  Le  sourire  est  la  source  du  bon- 

heur et  de  la  fortune  »  est  à  l'état  d'axiome;  où 

l'on  n'entend  jamais  pleurer  un  enfant;  où  la 

femme,  est  la  seule  femme  de  l'Orient  qui  ait 
une  nature  rieuse;  où  la  bataille  de  la  vie  n'est 
pas  âpre  ;  où  dans  ce  pays  de  gais  paysages  et  de 
ciel  bleu,  la  mélancolie,  ne  semble  pas  exister; 

enfin,  où  les  atteintes  prolongées  des  chagrins 

chez  les  peuples  septentrionaux,  ne  sont  que 
momentanées. 

XXIX 

En  1822,  paraissent  Kiôka  Moiimazou/couski, 
Poésies  sur  les  chevaux,  poésies,  où  une  seule 

planche  double  signée  :  Hohoiisaï,  fou  do  la 

Z,2//?/',  représente  trois  de  ces  chevaux  chevelus, 
à  la  criniëre    hirsute,  dont  !  un,    les  fers  en 
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l'air,  se  roule  à  terre,  en  détachant  de  terribles 
ruades. 

En  1826  dans  Hankon  Shirio,  les  vieux  Pa- 
piers JETÉS,  deux  volumes  de  Tanéhiko,  il  existe 

un  curieux  fac-similé  d'Hokousaï  d'après  ïori-i 
Kiyonobou,  peintre  du  xvii'  siècle,  représen- 

tant un  fameux  marchand  de  caramels  de  lon- 

gévité pour  les  enfants,  si  populaire,  que  sa 

personnalité  fut  mise  au  théâtre  par  le  fameux 
acleur  Nakamoura  Kitibei. 

XXX 

De  1800  à  1R26,  les  feuilles  séparées,  publiées 

par  Hokousaï,  sont  nombreuses  et  de  toute  na- 

ture. Un  jour  c'est  une  estampe  industrielle,  un 

autre  jour  une  estampe  de  l'art  le  plus  pur. 
Dans  les  années  qui  suivent  1800,  ce  sont 

deux  séries  de  petites  bandes,  au  nombre  d'une 
vingtaine,  contenant  des  sujets  variés. 

Vers  le  même  temps,  une  suite  d'impressions 
caricaturales,  parmi  lesquelles  une  assez  drola- 

tique :  un  garçon  d'un  marchand  de  saké  remet- 
tant la  facture  à  une  bonne,  qui  prenant  la  fac- 

ture îjjur  une  lettre  d'amorr,  se  sauve,  et  que 
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ie  garçon  est  oblige  de  rattraper  par  ses  jupes  : 

une  série  d'une  dizaine  de  planches,  presque 
entièrement  consacrée,  avec  la  série  des  Cent 
PROVERBES  COMIQUES,  aux  avcnturos  amoureuses 
des  bonnes,  et  à  leur  engrossement. 

Dans  celte  série  existe  une  autre  planche,  où 

un  Japonais,  dans  un  saut  périlleux,  passantpar- 
dessus  une  femme  lavant  du  linge,  la  trousse. 
Les  yeux  émérillonnés,  le  nez  en  as  de  trèfle, 

la  bouche  entr'ouverle  de  poisson  cuit  de  la 
laveuse,  ça  ne  peut  se  dire  ! 

Vers  1802,  voici  des  images  à  composer  pour 
enfants,  faites  de  deux  planches,  au  moyen  do 
la  découpure  desquelles,  les  enfants  doivent 
constituer  une  maison,  avec  les  personnages 

du  dedans  et  de  l'extérieur.  Et  cette  maison  qu'ils 
doivent  composer,  est  une  «  Maison  Verte  ». 

Une  constitution  plus  compliquée,  est  un  éta- 
blissement de  bains,  qui  se  fabrique  avec  la  dé- 

coupure de  cinq  planches,  et  où  vous  avez  tout 

.'e  détail  de  l'établissement,  avec  les  hommes 
et  les  femmes  à  l'état  de  nudité  dans  les  deux 
bains. 

Cette  «  Maison  Verte»  et  ce  bain  sontpubliés, 
en  même  temps  que  deux  suites  sur  les  rùnins, 

une  petite  série  à  l'imitation  des  sourimouoo, 
et  une  grande  série  datée  de  1800  ;  puis  une  belle 
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suite  de  paysages,  donnant  dans  une  planche, 

pour  ainsi  dire,  la  gaité  d'une  habitation  de 
femme  noble,  en  ces  légères  constructions  à 

jour,  toutes  remplies  de  branches  de  cerisiers 

en  tleurs  dans  de  grandes  potiches,  et  avec  ces 

galeries  courant  sur  un  petit  lac. 

Vers  1810,  c'est  dans  un  grand  format,  les 
six  impressions  des  six  poètes  qui  sont  : 

Onono  Komati  (une  femme  de  la  cour)  ; 

Ariwara-no  Narihira  (un  seigneur); 
SôjôHénjô  (un  grand  prêtre)  ; 
Kisén  Hosshi  (un  prêtre)  ; 

Ohtomo-no  Kouronoushi  (un  lettré  noble); 

Boun-ya-no  Yasouhidé  (un  poète  de  la  bour- 
geoisie). 

Et  les  contours  du  corps  des  six  poètes,  par 

une  chinoiserie  fort  à  la  mode  dans  ce  pays, 
sont  faits  avec  les  lettres  de  leurs  noms,  et 

parmi  ces  poètes  se  trouve  une  Komati  d'une 
très  belle  couleur,  au  milieu  d'espèces  de 
crêtes  de  vagues  violettes  et  vertes,  courant  si 

joliment  dans  une  de  ses  poésies. 

Vers  ce  temps  c'est  une  série  de  person- 

nages, de  paysages,  d'oiseaux,  de  poissons  tirés 
en  bleu,  contenant  une  dizaine  de  planches. 

Dans  les  mêmes  années,  paraît  la  rcprésen- i4 
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talion  d'une  «  Maison  Verte  »  avec  tous  ses  dé- 
tails en  cinq  planches. 

Sous  l'escalier,  l'emmagasinement  des  baril- 
lets de  saké;  à  gauche,  le  petit  bâtiment  contre 

l'incendie,  vers  lequel  il  y  a  une  allée  et  une 
venue  incessante,  de  porteuses  de  choses.  Dans 
la  première  pièce,  le  patron  et  la  patronne  assis 
devant  un  chibatchi,  et  une  théière  de  thé,  et 

entourés  d'un  cercle  de  femmes  accroupies.  Der- 
rière eux,  une  petite  pagode,  avec  ses  lions  de 

Corée,  ses  petits  Darma,  et  ses  deux  bouteilles 

de  saké  en  laque,  comme  offrande,  aux  dieux,— 
et  aussi,  comme  offrande,  sur  les  marches  du 

petit  escalier,  un  moment  déposé,  l'argent  reçu 
parles  femmes,  mais  qu'elles  reprennent  bien- 

tôt après.  Une  galerie,  où  à  travers  le  jardin, 
on  entrevoit  des  femmes  faisant  leur  toilette. 

Une  pièce,  où  les  femmes  nettoient  des  pla- 
teaux de  laque,  et  enferment  dans  des  cotîre" 

des  bols  et  des  assiettes.  Puis  la  cuisine,  où  un 

homme  souffle  le  feu  d'un  grand  fourneau,  près 
d'une  colossale  marmite  de  riz,  surmonté  de 
quatre  petites  pyramides  de  riz  et  de  deux  pe- 

tites bouteilles  de  saké,  toujours  comme  offrande 
à  Bouddha. 

Maintenant  un  jeu  de  cartes,  le  jeu  de  cartes 
des  poésies  de  Guénji,  se  composant  de  i  1  Ocarfccs 



HOKOISAÏ.  159 

minuscules,  décorées  d'un  éventail,  d'une  bou- 

teille de  saké,  d'un  vol  de  deux  papillons, 
dune  écritoire,  d'une  branchette  d'arbre,  d'un 

chapeau  de  paille,  d'un  panier  de  légumes,  etc. 
Et  encore  un  écran,  oh  sont  représentés  deux 

esprits  du  saké,  ces  petits  êtres  fantastiques, 

aux  cheveux  rouges,  dont  l'un  porte  sur  l'é- 
paule le  gobelet  à  queue,  avec  lequel  on  puise 

le  saké  dans  la  terrine,  et  l'autre  qui  joue  de la  flûte. 

Trois  curieuses  impressions  d'écrans  en  ca- 
maïeu bleu,  avec  les  figures  et  le  nu  des  corps, 

réservés  en  blanc,  et  dans  le  ciel,  le  rouge  d'un 
soleil  couchan^t,  signées  :  Manji [\ers  1834),  font 

partie  de  la  collection  de  M.  Vever.  L'un  re- 
présente un  établissement  thermal  dans  la  pro- 

vince de  Kahi;  l'autre,  un  lac  sur  la  route  de 
Kiso;  le  dernier  un  rocher  pittoresque  dans  la 
province  de  Jôshû.  Deux  autres  impressions 

d'écrans  faisant  partie  de  la  même  suite,  sont 

tirées  en  couleur  :  l'une  c'est  la  représentation 

de  pécheurs  tirant  leurs  filets,  l'autre,  un  par- 
cours de  voyageurs  le  long  de  la  mer,  par  un 

temps  de  neige. 

Dos  dessins  d'écrans,  M.  Bing  en  possède  aussi 
une  intéressante  suite.  Un  faisan  et  un  serpent; 

uijc  réurnon  de  sept  coqs,  impression  très  ori- 
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g.inale;  une  femme  apportant  une  tasse  de  thé, 

—  le  tirage  en  noir  de  l'impression  primitive; 
des  teinturières;  des  pêcheuses  de  sel  au  bord 
de  la  mer  qui  moutonne,  et  se  brise  autour 
d'elles. 

Un  aigle  volant  au-dessus  d'un  nuage,  est dans  la  collection  Manzi. 

On  connaît  aussi,  publiées  vers  ce  temps,  un 

certain  nombre  d'impressions  d'éventails,  dont 
je  ne  veux  citer  que  le  plus  remarquable,  qui 

est  dans  la  collection  de  M.  Bing.  C'est  la  tête 
d'un  aigle  tenant  dans  ses  serres  un  petit  our- 

son, dont  les  ailes  étendues  remplissent,  de  la 

manière  la  plus  heureuse,  rhémicycle  de  l'éven- 
tail. 

Enfin,  en  l'année  1823,  l'année  oti  Ilokousaï 
va  publier  ses  plus  belles  feuilles  séparées,  va 

faire  paraître  ses  premières  planches  des  Trente- 
six  Vues  de  Fougakou  (Fouzi-yama),  il  met  au 

jour  une  curieuse  impression.  C'est  une  très 
grande  planche,  du  format  de  nos  plans  de 
ville  :  un  paysage  imaginaire,  contenant  cent 

ponts  dans  une  seule  vue,  un  paysage  d'un  pit- 
toresque indescriptible.  Et  voilà  ce  que  Ilokou- 

saï a  écrit,  comme  légende  de  l'estampe  :  «  Pen- 
dant l'automne  dernier,  j'étais  tristement  rêveur, 

et  soudain  j'ai  imaginé  de  me  promener  daiis 
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un  pmjsage  jnttoresgue,  en  j)assant  un  nombre 

innombrable  de  ponts,  et  je  me  suis  trouvé  tel- 
lement heureux  de  mû  longue  promenade  dans 

ce  paysage,  que  j'ai  pris  de  suite  mon  pinceau, 
et  l'ai  dessiné j  ce  paysage,  avant  qu'il  ne  se  per- 

dit dans  mon  imagination. 

XXXI 

Cette  note  sur  le  Paijsage  à  cent  ponts,  est 
un  témoignage  du  tempéram^.nt  poétique  du 
peintre,  et  la  biographie  de  Kiôdén  affirme  en 
effet,  que  Hokousaï  fut  un  excellent  poète  dans 

la  poésie  Haï-kai  (la  poésie  populaire). 

A  propos  du  goût  d'Hokousaï  pour  la  poésie, 
on  raconte  qu'il  était  membre  d'une  société  de 
poètes,  nommés  les  sociétaires  de  Katsoushika, 

et  en  raison  de  sa  supériorité  sur  ses  con- 
frères, y  exerçant  une  sorte  de  présidence.  Or 

dans  cette  société,  il  y  avait  des  gens  de  ser- 
vice, ignorant  que  le  peintre  et  le  poète  étaient 

le  même  homme,  et  il  arriva  qu'un  soir,  où 
l'on  se  retirait  fort  tard,  on  lui  apporta  une  lan- 

terne, dont  le  papier  était  blanc,  sans  aucune 
ornemcîiLation,  Hokousaï  demanda  un  pinceau, 14. 
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et  dessina  des  liges  de  fougères,  d'un  tiompe- 

l'œil  si  extraordinaire,  que  le  domestique  qui 

avait  apporté  la  lanterne,  ne  put  s'em pocher  de 
s'écrier  :  «  Oh!  vraiment,  monsieur  Hokousaï, 
quelle  disposition  vous  avez  pour  le  dessin!  » 

On  entend  l'éclat  de  rire  des  sociétaires  de 
Katsoushika,  en  train  de  regarder  Hokousaï 

peindre. 

XXXII 

De  4823  à  1829  paraît,  sous  le  titre  de  :  les 

Trente-six  Vues  de  Fougakou  (Fouzi-yama),  une 

série  d'impressions  célèbres,  qui  dans  le  prin- 
cipe ne  devait  compter  que  36  planches,  et  dont 

le  nombre  a  été  porté  à  46  planches. 

Cette  série  en  largeur,  aux  couleurs  un  peu 
crues,  mais  ambitieuses  de  se  rapprocher  des 

colorations  de  la  nalure,  sous  tous  les  aspects 

de  la  lumière,  est  l'album  inspirateur  du  pay- 

sage des  impressionnistes  de  l'heure  présente. 

1.  Yéjiri  (de  la  province  de  Sourouga). 

Un  coup  de  vent. 

2.  Ohno-shindén  (de  la  province  de  Sourouga). 
Transport  de  fagots  par  des  bœufs. 
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3.  Chamjjfi  de  thé  de  Katakoura  (de  la  province 
de  Sourouga). 

Un  homme  ferrant  un  cheval. 

4.  Foujimi-no-hara   (de  la   province  d'Owari. 
Un  Japonais  agenouillé  dans  le  cercle 

d'une  immense  cuve  qu'il  assemble,  et  où 
Ton  voit  dans  le  fond  le  Fouzi-yama. 

5.  Un  matin  de  neige  à  Ko-ishikaica  (à  Yédo). 

Femme,  indiquant  d'un  kiosque,  le  Fouzi- 
yama. 

6.  Todo-no-Oura. 

Des  tori-i  dans  l'eau,  au  bas  desquels  sont 
des  pêcheurs  de  coquillages. 

7.  L'autre  côté  du  Fouji,  vu  de  Minobougawa 
(nom  de  rivière). 

Chevaux  au  bord  de  la  rivière. 

8.  Beau  temps  par  un  vent  du  Sud  (daté  1825). 

Le  Fouzi-yama,  en  la  coloration  rouge 

d'une  brique,  avec  quelques  lézardes  de  neige 
à  l'extrémité  de  son  pic,  et  se  détachant  sur 

un  ciel  d'un  bleu  intense,  tout  rayé  de 
nuages  Lianes  stratifiés,  qui  donnent  au  ciel 

le  caractère  d'une  plage,  dont  la  mer  vient 
de  50.  retirer.  Une  impression  de  la  plus 

grande  originalité,  et  où  j'artistc  jupoimis  a 
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la  bravoure  dé  rendre  l'effet  qu'il  a  vu,  dans toute  sa  vérité  invraisemblable. 

9.  Orage  au  j)icd  de  la  montagne. 

Le  Fouzi-yama,  vu  tout  pourpre,  à  la  clarté 
d'un  éclair. 

10.  Asceîision  des  hommes. 

Montée  de  Japonais,  par  des  échelles,  à  la 

caverne  de  Fouzi-yama,  déjà  toute  pleine  de 
pèlerins. 

11.  Narounii  de  la  province  de  Kazousa. 
Grand  bateau  couvert  de  nattes. 

12.  Oushibori  de  la  province  de  Hitati. 

Aménagement  d'un  grand  bateau  japo- 
nais, dont  on  ne  voit  que  la  moitié. 

13.  Le  lac  de  Souiva,  'de  la  province  de  Shi- nano. 
Une  hutte  sous  un  arbre. 

14.  Dans  la  montagne  de  la  province  de  Tôtômî. 
Des  scieurs  de  bois  débitant  une  énorme 

solive,  s'élevant  dans  le  ciel,  portée  sur 
quatre  poutres.  Une  des  planches  les  pins 
harmoniques,  aux  colorations  simplement 
vertes  et  bleues,  sur  le  jaune  du  papier,  avec 

quelques  rehauts  d'encre  de  Chine. 
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lu.  La  roue  hydraulique  de  Ondén. 
Une  femme,  un  baquet  sous  le  bras,  une 

autre  en  train  de  laver,  dans  la  chute  d'eau 

un  panier  rempli  d'herbages. 

i6.  Inoumé-tôg hé  dé  la  province  de  Kahi. 

Le  Fouzi-yama,  d'un  rouge  brun  à  la  base, 
d'un  bleu  d'outremer  au  milieu,  puis  blanc 
de  neige,  au  sommet. 

17.  La  surface  de  ïeau  de  Sansaka  de  la  pro- 
vince de  Kahi. 

Le  Fouzi-yama  jaune  d'ocre,  reflété  dans le  bleu  de  la  rivière. 

18.  La  passe  de  Mishima  de   la  province  de 
Kahi. 

Un  gigantesque  cèdre,  dont  trois  hommes 
sont  en  train  de  mesurer  le  tronc  de  leurs 

bras  étendus.  Eîicore  une  de  ces  harmo- 
nieuses planche^;  faites  de  colorations  bleues 

et  vertes  sur  papier  jaune  :  au  fond  les 
colorations  de  nos  grisailles  amoureuses  du 
xvm^  siècle. 

^9.  VAuhe  de  Isawa  de  la  province  de  Kahi. 

Au-dessus  de  toits  de  chaume  d'habita- 
tions de  paysans,  le  Fouzi-yaisia  tout  noir, 

sauf  l'extrémjt'.)  à\}  pic 
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20.  L'intérieur  du  flot  en  face  de  Kanagawa 
(à  Tôkaïdô). 

Planche,  qui  devrait  s'appeler  la  Vague, 
et  qui  en  est  comme  le  dessin,  un  peu  divi- 

nisé par  un  peintre,  sous  la  terreur  reli- 
gieuse de  la  mer  redoutable  entourant  de 

toute  part  sa  patrie  :  dessin  qui  vous  donne 

le  coléreux  de  sa  montée  dans  le  ciel,  l'azur 

profond  de  l'intérieur  transparent  de  sa 
courbe,  le  déchirement  de  sa  crête,  qui 

s'éparpille  en  une  pluie  de  gouttelettes, 
ayant  la  forme  de  griffes  d'animaux. 

21 .  Hodogaya  sur  le  Tôka'idô. 
Le  passage  d'un  pont  de  bateaux  par  des 

piétons  et  un  Japonais  à  cheval,  par  un 
temps  de  neige. 

22.  Yoshida  sur  le  Tôkaïdô. 
Maison  de  thé,  (yb  hommes  et  femmes 

prennent  du  thé,  fument,  se  reposent  sur  le 

banc  intérieur  de  la  maison,  d'où  par  une 
grande  baie  on  aperçoit  le  Fouzi-yama.  Dans 
un  coin  un  voyageur  ramollit  sa  chaussure, 

à  coups  de  maillet. 

23.  Knnaya  svr  l^,  Tôkaïdô. 

Norimon  ]îorté  dans  l'cnn. 
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24.  Plage  de  Tagoprès  de  Véjiri  sur  le  Tôkaïdô. 

Une  barque,  au-dessus  le  Fouzi-yama,  tout 
bleu. 

25.  Yénoshima  de  la  province  de  Sagami. 
Maison  rustique  dans  une  île. 

26.  Makabarade  la  province  de  Sagami. 

Porteurs  près  d'un  petit  monument  boud- 
dhique. 

27.  Shitiri-ga-hama  de  la  province  de  Sagami. 

Un  bouquet  d'arbres  bleuâtres. 

28.  Le  lac  de  Hakoné  de  la  province  de  Sagami. 

Paysage  montant  au-dessus  de  sommets 

d'arbres  au  bas  de  la  planche. 

29.  Minesavm  de  la  province  de  Sagami. 
Assemblée  de  grues. 

30.  Tatékawa  de  Ronjô  (à  Yédo). 

Le  quartier  des  chantiers  de  bois  à  Yédo, 

avec  d'un  côté  ses  piles  de  bois,  et  de  l'autre 
ses  assemblages  de  planches  debout. 

31.  Le  pont   Mannén-hashi  de  Foukagawa  (à 
Yédo). 

Un  bateau  à  l'avant. 

32.  La  pagode  des  500  Bakan  (à  Yédo).  ' 
Sur  la  terrasse  do  la  pagode. 



168  L  ART    JAPONAIS. 

33.  Le  pin  de  Aoijama  (ù  Yédo). 
Pin  à  réleiulue  dos  branches  couvrant  un 

terrain  immense,  branches  que  soutient  une 
forêt  de  tuteurs. 

34.  Kajika-sawa  de  la  province  de  Kahi. 

Homme  retirant,  du  haut  d'un  rocher,  un 
filet  jeté  dans  un  lac. 

3o.  Mégouro  inférieur  [k  Yédo). 

Faubourg-  de  Yédo,  où  se  fabriquent  les 
meules  pour  écraser  le  riz. 

36.  Sénjû  (un  faubourg  de  Yédo). 

Homme  préparant  pour  un  cheval  la  san- 

dale de  paille,  employée  avant  l'adoption  du 
ferrage. 

37.  Vue  du  Fouji  à  travers  la  ville  des  /leurs 
(Yoshiwara)  du  côté  de  Sénjti. 

Une  marche  de  porteurs  de  fusils  dans  des 

gaines  rouges. 

38.  Tsoiikouda-zima  (une  île  à  l'embouchure 
de  la  Soumida). 

Barque  chargée  de  ballots  de  coton. 

39.  Tamagawa  (nom  de  rivière)  de  la  province 
de  Mousashi. 

Petite  barque  sur  cette  belle  et  claire 

rivière,  aliiv.enUmt  Yédo  d'eaii  pofHhl.\ 
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40.  Fouzi  vu  de  Shinagawa  à  travers  Gotén- 
yama  (à  Yédo). 

Montée  de  gens  dans  le  paysage;  à  droite 
collation  sur  un  tapis. 

41.  Le  pont  Nihonbashi  de  Yédo, 

La  perspective  des  entrepôts. 

42.  Les  magasins  de  Mitsui  de  Yédo. 

Magasins  djobjets  de  luxe. 

43.  Sourougadaï  de  Yédo. 

Colline  au  centre  de  Yédo,  porteurs  gra- 
vissant un  chemin. 

44.  Le  temple  bouddhique  Hongwanji  d'Asa- 
kousa  de  Yédo. 

Le  fronton  de  la  toiture  d'un  des   plus 
grands  temples  bouddhiques. 

45.  Le  soir  du  pont  Riôgokou,  vu  du  quai  des 
Écuries. 

Une  barque,  où  un  homme  laisse  flotter  un 

linge  dans  l'eau. 

46.  Le  village  de  Sékiya,  au  bord  de  la  Soumida. 

Trois  cavaliers  galopant  sur  la  route. 

A  cette  série  des  Trente-six  Vues  du  Fouzi, 

se  joignent  comme  impressions  de  la  même  fac- 
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ture,  la  série  des  Cascades  et  la  série  des  Ponts. 

La  première  série  intitulée  :  Shokokou  Taki- 
mégouri,  Voyage  autour  des  cascades,  publiée 

vers  1827,  se  compose  de  huit  planches  en  hau- 

teur. C'est  sans  doute,  vu  le  nombre  des  cas- 
cades célèbres  qui  existent  au  Japon,  une  série 

qui  devait  être  continuée. 

4.  Cascade  Kirifouri  (de  la  rosée  tombante) 

dans  la  montagne  kourokami-yama  (mon- 
tagne de  cheveux  noirs)  de  la  province  de 

Shimozouké. 

Trois  Japonais  en  contemplation  devant 
la  cascade. 

2.  Cascade  de  Ono  sur  la  route  de  Kiso. 

Cinq  porteurs  sur  un  pont. 

3.  Kiyotaki  (cascade  pure)  de  Kvmnnon  de  Sa- 
kanoshita,  sur  la  route  de  Tôkaid-K 

Montée  de  gens  vers  un  temple  de  Kwan- 
non. 

4.  Mouma  araïnotaki,  cascade  à.  Yoshino,  dan;- 

la  province  d'Izoumi. 
Cascade,  où  le  guerrier  Yoshitsouné  a  lavé 

son  cheval,  et  oii,  par  une  allusion  à  ce  sou- 
venir historique,  il  est  représenté  dans  cette 

impression  un  cheval  ro'jge,  qu'un  homme 
est  en  Icain  d(  laver. 
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5.  Amida-ga-taki  (cascade  de  Bouddha)  au  fond 
de  la  montagne  de  Kiso. 

Trois  Japonais  en  train  de  faire  une  colla- 
tion, au  bas  de  cette  cascade,  dans  la  chute 

de  laquelle,  le  Japon  voit  une  ressemblance 

avec  la  tête  d'un  Bouddha. 

6.  Cascade  de  la  colline  des  mauves  (Aoyéga- 
oka)  à  Yédo. 

Un  homme  s'épongeant  le  front,  appuyé 
sur  le  bâton  de  ses  paniers. 

7.  Cascade  de  Rôbén  (nom  d'un  ancien  prêtre), 
dans  la  montagne  Ohyama,  province  de  Sa- 

gami. 
Gens  se  baignant  dans  la  cascade. 

8.  Yôrô-no-taki  (cascade  de  Yôrô)  datis  la  pro- 
vince de  Mino. 

Un  groupe  de  Japonais  assis,  se  reposant 
au  bas  de  la  cascade. 

La  série  des  Ponts  intitulée  :  Shokokou  Mcikiu 

Kiran,  vues  pittoresques  des  ponts  de  diverses 

provinces,  et  publiée  de  1827  à  1830,  se  com- 
pose de  onze  planches  en  largeur. 
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1.  Le  pojit  de  la  Lime  crachée  (refldtée)  dans  la 
montagne  Arashiyama  de  la  province  de 
Yamashiro. 

Pont  sur  pilotis  de  bois. 

2.  Pont  de  bateaux  de  Sano,  de  la  province  de 
Kozouké. 

Pont  sur  un  cours  d'eau  très  variable, 
relié  avec  des  cordages,  sur  lesquels  sont 

jetées  des  planches. 

3.  Koumo-no-kakéhashi  (le  pont  du  nuage), r/ans 
la  montagne  Gidôdôsan  à  Ashikaga. 

Pont  reliant  les  deux  pics  d'une  mon- 
tagne. 

4.  Tsouribashi  (pont  suspendu)  sur  la  frontière 
des  deux  provinces  de  Hida  et  de  Yettclm. 

Un  pont  de  cordage  avec  un  filet  dessous  : 

un  vrai  pont  d'acrobates. 

5.  Kintaïbashi  dans  la  province  de  Soti-ivô. 
Pont  avec  des  piles  en  pierre  et  un  tablier 

de  bois. 

6.  Yahaghi-no-hashi  de  Okazaki,  sur  la  route  de 
Tôkaïdâ. 

Pont  courbe  en  bois  sur  piliers  très  élevés 
forme  nécessitée  par  la  fonte  des  neiges  au 
printemps. 
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7.  Taïko  bashi  (pont  de  tambour)  du  temple  de 
Ténjin  de  Kameïdo  à  Yédo. 

Pont,  à  ia  forme  surélevée  de  terre  et  ron- 

dissante  d'une  moitié  de  tambour. 

8.  Les  ponts  de  Tempôzan  sur  la  rivière  Kazi- 
kawa  dans  la  province  de  Settsou. 

Deux  ponts,  près  de  Ohsaka,  reliant  une 
petite  île  pittoresque  à  la  terre  ferme. 

9.  Temmahashi  (à  Ohsaka) /^roi^mce  de  Settsou. 
Représentation  sur  ce  pont  de  la  fête  des 

Lanternes. 

40.  Le  pont  de  Foukoui  de  la  province  de  Yéii- 
zén. 

Un  pont  moitié  en  pierre  d'un  côté,  moi- 
tié en  bois  de  l'autre,  séparant  deux  dis- 

tricts de  la  même  province  dont  l'un  était 
régi  par  un  daïmio  riche,  l'autre  par  un  daï- 
mio  pauvre. 

11.   Yatsou-hashi  (le  pont  en  8   parties)  de  la 
province  de  Mikaiva. 

Un  pont,  aux  compartiments  zigzaguant 
sur  un  vaste  marais,  de  la  forme  de  ces 

châssis  mobiles,  sur  lesquels  les  enfants  font 
avancer  des  soldats,  un  pont  élevé,  pour 
aller  voir  dessus,  la  floraison  des  iris  du  ma- 
rais. 15. 
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XXXIII 

Tout  peintre  japonais,  disais-je,  dans  mon 
étude  sur  Outamaro.  a  une  œuvre  erotique,  a 
ses  shimgwa,  ses  peintures  de  printemps. 

Et  je  parlais  alors  de  la  peinture  erotique  de 

l'Extrême-Orient,  «  de  ces  copulations  comme 
encolérées,  du  culbutis  de  ces  ruts  renversant 

les  paravents  d'une  chambre,  de  ces  emmêle- 
ments des  corps  fondus  ensemble,  de  ces  ner- 

vosités jouisseuses  des  bras,  à  la  t'ois  attirant 
et  repoussant  le  coït,  de  ces  bouillonnements 

de  ventres  féminins,  de  l'épilepsie  de  ces  pieds, 
aux  doigts  tordus  battant  l'air,  de  ces  baisers 
bouche-à-bouche  dévorateurs,  de  ces  pâmoisons 
de  femmes,  Ja  tête  renversée  à  terre,  la  petite 
mort  sur  leur  visage,  aux  yeux  clos,  sous  leurs 
paupières  fardées,  enfin  de  celte  force,  de  celte 

énergie  de  la  linéature  qui  fait  du  dessin  d'une 
verge,  un  dessin  égal  à  la  niciin  du  Musée  du 

Louvre,  attribuée  à  Michel-Ange.  » 

Ces  lignes,  je  les  écrivais  d'après  trois  al- 
bums d'impressions  merveilleuses,  dont  j'igno- 

rais encore  l'auteur,  et  que  je  sais  maiuleuant 
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être  Hokousaï,  et  avoir  pour  titre  :  Kinoyé  no 

Komatsou,  les  Jeunes  Pins,  dont  la  publica- 
tion est  de  1820  à  1830. 

C'est  dans  ces  albums  qu'existe  cette  terrible 
planche  :  sur  des  rochers  verdis  par  des  herbes 
marines,  un  corps  nu  de  femme,  évanoui  dans 

le  plaisir,  sicut  cadaver,  à  tel  point  qu'on  ne 
sait  pas,  si  c'est  une  noyée  ou  une  vivante,  et 
dont  une  immense  pieuvre,  avec  ses  effrayantes 

prunelles,  en  forme  de  noirs  quartiers  de  lune, 

aspire  le  bas  du  corps,  tandis  qu'une  petite 
pieuvre  lui  mange  goulûment  la  bouche. 

C'est  dans  ces  albums,  que  se  trouve  cette 
plîLche  dun  voluptueux  indescriptible  :  sur 

les  ondulations  d'une  étoffe  de  pourpre,  le  bas 
d'un  ventre  de  femme,  ou  s'est  introduit  un 

doigt  de  sa  main,  d'une  main  au  poignet  ner- 
veusement cassé,  aux  longs  doigts  contournés, 

à  l'attouchement  doucement  titillant ,  d'une 

main  qui,  dans  sa  courbe,  a  l'élégance  volante 
d'une  main  du  Primatice. 

Je  laisse  là,  la  description  des  autres  albums, 

je  veux  seulement  signaler  une  série  de  petits 

sourimonos,  dont  quelques-uns  sont  à  cache, 
et  ont  été  sans  doute  publiés  vers  les  dernières 

années  du  xvni^  siècle,  et  dans  lesquels,  au  mi- 
lieu des  frénésies  animales,  on  trouve  des  alTais- 
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sements  béats,  des  brisements  de  cous  de  nos 

primitifs,  des  attitudes  mystiques,  des  mouve- 

ments d'amour  presque  religieux. 

XXXIV 

En  1828,  paraît  le  Yéhon  Teikîn  rrdm  Cor- 
respondances   TRAITANT    DU     JARDIN    DE    FAMILLE, 

un  des  plus  parfaits  livres,  illustrés  par  Ho- 
kousaï,  et  gravés  par  Yégawa  Tomékiti  :  trois 

volumes,  où  les  compositions  d'Hokousaï,  pre- 
nant tantôt  le  milieu,  tantôt  le  haut  de  la  page, 

sont  encastrées  dans  une  ancienne  écriture 

d'une  grasse  calligraphie,  admirablement  ren- 
due par  le  graveur  calligraphe  Bountidô. 

C'est  l'ancienne  éducation  intellectuelle  du 
Japon,  faite  dans  la  maison  paternelle,  et  pas 
dans  les  écoles.  Et  ce  livre,  où  le  mot  tei  veut 

dire  jardin,  et  le  mot  kin  éducation,  nous  fait 

connaître  un  traité,  dont  le  texte  écrit  en  lan- 

gage courant,  usité  dans  les  correspondances 

journalières  a  pour  but  de  d(inner  une  éduca- 
tion morale  aux  enfants  dans  la  famille,  môme 

pendant  qu'ils  jouent  au  jardin. 
L'intérêt  de  ces  volumes,  où  une  illustration, 
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toute  moderne,  et  sans  rapport  avec  le  texte, 
est  intercalée  au  milieu  de  cette  écriture  du 

xiv«  siècle,  c'est  surtout  la  représentation  des 
industries  et  des  métiers  du  pays. 

Voici  une  cuisine  :  la  cuisine  officielle  du 

souverain,  oii  les  cuisiniers  ne  peuvent  toucher 

à  rien  qu'avec  des  baguettes  ;  voici  l'atelier  d'un 
sculpteur,  sculptant  une  chimère  colossale; 

voici  deux  planches  de  forgerons,  dans  l'une 
desquelles,  un  vieux  ciseleur,  aux  lourdes 

besicles,  est  en  train  d'entailler  une  garde  de 
sabre;  voici  une  teintureriej  avec  le  teinturier 

aux  bras  teints  jusqu'à  la  saignée  ;  voici  des 
brodeurs,  brodant  la  soie  étendue  sur  un  châs- 

sis; voici  les  métiers  à  tisser  de  la  ville  et  de  la 

campagne;  voici  la  faiseuse  de  chapeaux  de 

paille,  et  la  faiseuse  de  papier  à  l'usage  domes- 
tique ;  voici  le  fabricant  de  parapluies,  voici  le 

faiseur  de  petites  boîtes  en  lames  de  bois 
roulées;  voici  le  peintre  de  kakémonos;  voici 

le  sculpteur  spécialiste  des  statues  et  statuettes 
de  Bouddha,  voici  le  diseur  de  bonne  aventure 

offrant  de  la  rue  à  des  femmes  dans  leur  inté- 

rieur, son  petit  faisceau  de  cinquante  baguettes, 
révélatrices  de  bonne  ou  mauvaise  chance  de 

leur  vie;  voici  enlin  la  boutique  du  libraire, 

avec  l'annonce  des  derniers  livres. 
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Et  dans  cette  représentation  des  industries  et 

des  métiers,  une  merveille  que  le  d'après  na- 
ture des  attitudes,  la  vérité  des  mouvements, 

Tattentionnement  des  hommes  et  des  femmes  à 

la  chose  qu'ils  font,  et  la  tranquillité  calme  de 
l'application  pour  les  besognes  délicates,  et  la 
violence  des  anatomies  pour  l'efforî;  des  gros 
ouvrages. 

Dans  le  second  volume  c'est  le  fabricant  de 

nattes,  tatami;  c'est  le  modeleur  de  théières  en 
métal;  c'est  le  chandelier,  à  la  main  enduisant 
de  cire  une  tige  de  bambou,  qu'on  retire;  c'est 
le  vendeur  d'huile;  c'est  un  entrepôt  de  saké; 
c'est  un  marchand  de  légumes  frais;  c'est  un 
marchand  de  légumes  secs;  c'est  un  prépara- 

teur de  plantes  marines,  comme  Vaonori,  le 

komboii ,  et  qu'on  mange  bouilli,  grillé  ou 
séché;  c'est  une  faiseuse  de  filets;  c'est  un 
séchoir  de  pieuvres,  dont  la  chair  séchée  sert 
à  faire  des  soupes  très  délicates. 

Le  troisième  volume  contient  un  très  petit 

nombre  de  planches  d'industries.  Il  n'y  a  guère 
qu'un  tourneur  de  meules,  avec  lesquelles  on 
blanchit  le  riz  ;  un  broyeur  de  thé  en  poudre,  pour 

le  genre  de  cérémonie,  dite  Tchanoyu,  et  se  divi- 
sant en  Koïloha  et  Mattcha;  un  faiseur  de  ma- 

caronis de  sarasin,  représenté  à  côté  des  figure* 
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comiques  de  deux  avaleurs  de  macaroni,  tout  à 
la  joie  gloutonne  de  leur  occupation.  Et  parmi 
ces  industries,  un  industriel  particulier,  un 

conteur  d'histoires,  jouant  un  peu  les  person- 
nages qu'il  met  en  scène,  et  toujours  entouré 

d'un  nombreux  public  de  gens  qui  ne  savent 
pas  lire,  et  ainsi  que  dans  nos  feuilletons,  ar- 

rêtant son  récit  au  moment  le  plus  intéressant 

et  faisant  revenir  les  gens,  avec  la  suite  à  de- 
main. 

Plusieurs  planches  sont  consacrées  à  la  célé- 
bration de  légumes  phénoménaux  de  certaines 

provinces  du  Japon.  Ici  une  rave  de  la  pro- 

vince d'Ohnii  qu'il  faut  deux  hommes  pour 
porter,  là  une  pousse  de  bambou  de  la  pro- 

vince Je  lyo,  qui  a  l'air  d'un  mât  de  navire, 
plus  loin  encore,  deux  navets  gigantesques  de 
la  province  Owari,  enfin  un  petasite  de  Akita, 
cette  petite  plante  grande  comme  une  laitue,  qui 
sert  dans  limage  qui  la  représente,  de  parasol 
à  un  homme  et  à  une  femme. 

Et  dans  les  trois  volumes,  mêlées  aux 

planches  représentant  des  métiers  et  des  in- 

dustries, des  planches  de  toutes  sortes  :  l'au- 
dience d'un  daïmio  ;  une  rue  de  Yédo  ;  un  inté- 

rieur d'un  temple  bouddhique;  une  salle  de 
tribunal  avec  les  trois  juges  sur  une  estrade,  et 
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le  puDlic  assis  à  terre;  le  frappement  sur  un 

♦aï  en  bois  pour  annoncer  un  service  religieux; 
la  récolte  des  kaki;  la  pêche  au  cormoran;  et 
encore  des  planches,  comme  les  quatre  classes 
de  la  société  japonaise  :  le  guerrier,  le  paysan, 

l'ouvrier,  le  marchand,  la  dernière  classe  dans 
cette  société  aristocratique. 

Mais  de  toutes  ces  images,  les  plus  charmantes 

sont  des  sortes  de  culs-de-lampe,  représentant 
celle-ci,  une  femme  vue  de  dos  à  sa  toilette 
qui  se  met  une  épingle  dans  les  cheveux 
devant  un  miroir  reflétant  sa  figure,  abaissée 
avec  le  plus  gracieux  mouvement  de  cou,  et 

l'abandon  derrière  elle  d'une  main  tenant  un 
écran;  et  celle-là,  formée  tout  simplement  du 

groupement  d'une  chimère,  de  deux  peignes, 
jd'une  coupe  à  saké,  d'une  pipe,  d'une  fleur. 

Le  premier  volume  est  publié  en  1828,  le 
second  en  1848,  le  troisième  est  sans  date,  mais 
tous  les  dessins  sont  de  1828. 

Le  baron  de  Hubner,  dans  sa  Promenade  autour 

DU  MONDE,  raconte  qu'à  Odawara,  après  le  repas 
dans  la  grande  maison  de  thé  de  la  ville,  un 

homme  s'est  présenté,  porteur  d'une  boîte,  di- 
visée en  quatre  compartiments,  contenant  du 
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sable  rouge,  bleu,  noir,  blanc,  et  qui,  en  le 
jetant  sur  le  plancher,  comme  un  cultivateur 

jette  la  semence,  dessinait  et  peignait  à  la  fois 

des  fleurs,  des  oiseaux,  et  à  la  fin,  —  au  milieu 
des  rires  bruyants  dés  hommes  et  des  femmes, 

des  sujets  erotiques,  dignes  de  la  Chambre  se- 
crète de  Pompéi. 

En  1828,  un  livre  qui  est,  pour  ainsi  dire, 

le  manuel  de  cet  art,  mais  pour  les  femmes, 

et  sans  aucun  modèle  obscène,  paraissait  sous  ce 

titre  :  Bongira  Jiitori  keiko.  Eitdi:  par  soi-mèml: 

DU  dessin  sur  plateau,  par  M™^  Tsukihana  Yei, 
avec  une  illustration,  due  pour  la  plus  grande 

part,  à  Hokousaï. 
La  première  planche  représente,  à  côté  de 

boîtes  de  sables  de  différentes  couleurs,  deux 

jeunes  fcmrties  accroupies  par  terre,  devant  un 

plateau:  l'une,  une  cuiller  à  la  main,  l'autre,  une 
planchette,  toutes  deux  en  train  de  composer  un 
tableau. 

Et  l'album  contient,  représentés  en  dcuxcou- 
eurs,  —  une  couleur  grisâtre,  une  couleur  rou- 

^eâtre,  —  d'abord  des  motifs  élémentaires, 
comme  une  tige  de  bambou,  une  fleur  d'iris,  des 
lapins  éclairés  par  la  lune,  puis  des  motifs 

plus  f'ompli<(ués,  comme  une  tortue,  un  faisan 
doré,  un  paon. 

i6 



183  L  ART    JAP0^'A1S. 

Et  dans  le  texte,  de  petits  croquetons  donnent 

la  figuration  de  la  planchette,  de  la  cuiller,  et  la 

manière,  dont  la  main  doit  les  tenir,  et  laisscî* 
tomber  le  sable. 

XXXV 

.  En  1830,  paraissent  en  planches  séparées  : 
Hiakou  monogatari,  les  Cent  Contes  :  une 

série  d'estampes  fantomatiques,  d'un  caractère 
terrifique  tout  à  fait  extraoïdinaire,  et  dont  il 

n'a  paru  que  cinq  planches,  peut-être  à  cause 
de  l'effroi  qu'elles  causaient. 

La  plus  effrayante,  c'est  une  lanterne  fabri- 

quée sur  le  modèle  d'une  tète  de  mort,  avec  Il's 
cheveux  hérissés  sur  le  haut  de  la  tête,  et 

llasques  et  pendants  sur  les  tempes,  avec  les 
fibrilles  de  sang  du  blanc  des  yeux,  avivés  par 

la  lueur  intérieure  de  la  lanterne,  avec  la  cou- 

ture ou  le  collage  du  papier,  imitant  d'une  ma- 
nière invraisemblable,  les  sutures  dun  crâne; 

et  cette  lète  de  mort,  produit  d'une  imagination 
ingénieusement  macabre,  se  détachant  sur  le 
hieu  noir  de  la  nuii. 

Une  autre  estampe  :  une  femme  ogresse,  aux 
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cheveux  ressemblant  à  une  crinière,  aux  yeux 

demi-fermés  remplis  d'une  noire  prunelle,  au 

nez  busqué  d'un  bouc,  aux  crocs  bleuâtres 
saillant  des  deux  côtés  d'une  bouclie,  tachée  de 
sang,  à  la  main  de  squelette,  avec  laquelle  elle 

tient,  derrière  son  dos,  une  tête  d'enfant  qu'elle 
a  commencé  à  dévorer. 

Une  autre  estampe  :  une  femme  fantôme,  sou- 
levant une  moustiquaire,  où  dort  un  sommeil 

tranquille,  une  femme,  moitié  à  l'état  de  sque- 
lette, moitié  à  l'état  anatomique  dénudé  de  la 

peau,  et  dont  les  osselets  de  la  main  sont  verts 

dans  l'ombre,  et  couleur  de  chair  dans  la  lumière. 
Une  autre  estampe  :  une  pâle  tête  de  morte 

chevelue,  à  la  bouche  ouverte,  d'où  un  soupir 
se  dessine  sur  le  ciel  noir,  comme  le  dessin  d'un 

souffle  sur  de  l'air  glacé,  et  le  haut  du  corps 

sortant  d'un  puits,  formé  comme  des  anneaux 

d'un  serpent,  et  qui  sont  un  enchaînement  d'as- 
siettes vertes.  C'est  l'apparition  de  la  petite 

servante  Okikou,  dont  j'ai  raconté  l'histoire 
dans  la  Maxgwa. 

Une  autre  estampe  simplement  allégorique, 

représentant  la  fiche  d'un  mort,  la  feuille  où 
sont  inscrites  la  date  de  sa  naissance,  la  date 

de  sa  mort,  avec  au  milieu  son  nom,  et  à  côté, 

les  bonbons  apportés  pour  ̂ anniversaire  de 
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son  décès,  une  feuille  d'un  bouquet  tombée 

dans  un  bol,  un  présentoir,  autour  duquel  s'en- 
roule un  serpent. 

XXXVI 

En  celte  même  année  i830,  ou  dans  des  an- 
nées qui  la  louchent  de  très  près,  paraît  Shi/iY/ 

Shashinkiô,  Images  des  poètes,  une  série  de  dix 

grandes  impressions  en  couleur  (H.  50,  L.  22 

centimètres)  qui,  selon  moi,  est  la  série  révéla- 

trice du  grand  dessinateur  et  du  paissant  colo- 

riste, qu'est  Hokousaï. 
Dans  ces  dix  compositions,  du  plus  fier  dessin, 

de  la  plus  savante  assurance  dans  le  trait,  la 

coloration  de  Taquarelle  qui  les  recouvre,  a 

une  solidité,  pour  ainsi  dire,  un  gras^  qui  vous 

enlève  toute  impression  d'un  coloriage  sur  du 
papier,  mais  vous  lait  regarder  ces  images,  ainsi 

que  vous  regarderiez  des  panneaux,  recouverts 

de  la  plus  sérieuse  peinture  à  l'huile.  Non,  rien 
ne  peut  donner  une  idée  de  la  grandeur,  du  pit- 

toresque, de  la  couleur  à  la  fois  réelle  et  poé- 
tique des  paysages  en  hauteur,  où  se  passent 

ces  scènes  lyriques. 
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Les  titres  de  cette  série  de  la  plus  grande 

rareté,  tantôt  portent  le  nom  d'un  poète,  tantôt 
le  titre  d'une  poésie. 

I.  Dans  un  paysage  montagneux,  au  bord  de 

la  mer,  un  poète  chinois,  une  branche  de  saule 

lui  servant  de  cravache,  chevauche  sur  un  che- 
val blanc,  à  la  selie  toute  garnie  de  houppes 

écarlate  :  un  cheval  dont  la  blancheur  se  détache 

merveilleusement  sur  le  bleu  intense  du  loin- 
tain de  la  mer. 

II.  Le  poète  chinois  Lihakou,  appuyé  sur  un 

long  bambou,  avec  deux  enfants  dans  les  plis 
de  sa  robe,  est  en  contemplation  devant  une 

cascade,  qui  a  l'air  de  tomber  perpendiculaire- 
ment du  haut  du  ciel,  une  cascade  aux  bleus 

transparents,  aux  violets  transparents  de  l'eau 

dans  sa  chute.  Une  planche  d'une  coloration 
sourde  et  comme  patinée,  d'un  effet  admirable. 

III.  Dans  une  anse  de  la  mer,  oii  est  remisé 

un  bateau,  en  face  d'un  rocher  rose,  à  moitié 

perdu  dans  les  nuages,  et  à  la  forme  d'une 
architecture  féerique,  entouré  de  ses  disciples, 

le  poète  chinois  Hakou-rakou-tén,  à  qui  l'on 
doit  des  poésies  descriptives  célèbres,  est  pen- 

ché vers  un  batelier,  qui  d'en  bas,  semble  le 
renseigner  sur  le  site. 

IV.  Un  Japonais  qui  traverse  un  pont,  portant 
16. 
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sur  l'c^paule  une  porclio,  aux  l)outa  dn  laquelle 
sont  attachés  deux  bouquets  de  la  piaule,  qui 

remplace  au  Japon  le  papier  de  verre.  Los 

grands  arbres  du  haut  du  paysage,  éclairés  par 
la  lune,  dans  une  lin  de  jour  crépusculaire, 

sont  d'une  tonalité  verte  indicible,  d'un  vert 
tendrement  assoupi,  sur  les  hachures  ombrées 
des  roseaux  de  la  rivière. 

V.  Sous  un  immense  pin,  au  bord  de  la  mer, 

au-dessus  de  rochers  rouges  ayant  la  forme 

accidentée  de  congélations,  adossé  à  la  balus- 

trade d'une  haute  terrasse,  dans  un  élégant 
mouvement  de  retournement  de  la  tête  en  ar- 

rière, un  homme  contemple  le  ciel,  où  brille  la 
lune. 

C'est  le  poète  japonais  Nakamaro,  devenu 
ministre  en  Chine,  qui  a  fait,  en  sa  nouvelle  pa- 

trie, un  poème  où  il  dit,  que  lorsque  son  âme  se 

promène  dans  le  ciel,  et  qu'il  voit  celte  lune, 

qu'il  a  vue  aux  lianes  de  la  montagne  de  Mikasa, 
près  de  Kasouga,  cette  lune  le  console,  lui  fait 

oublier  les  misères  de  l'existence,  lui  rappelle 
son  Japon,  —  une  pièce  qui  fut  cause  de  sa  dis- 

grâce, parle  témoignage  qu'elle  apportaitde  son 
altachement  pour  son  ancienne  patrie. 

VI.  Un  épisode  de  l'histoire  de  la  Chine  :  un 
homme  monté  sur  un  arbre,  une  porte  que  deux 
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soldats  chinois  sont  en  train  d'ouvrir,  près  d'un 

coq  qui  cliante  sur  un  toit.  Voici  l'explication 
de  lestampc.  Un  prince,  après  une  défaite,  au 

moment  d'être  fait  prisonnier  dans  un  pays 
étranger,  a  pu  arriver,  poursuivi  de  très  près, 
à  la  porte  de  la  frontière.  Mais  il  fait  encore 

nuit,  etlabarrière  ne  s'ouvre  qu'àl'heure,  oîiles 

coqs  chantent,  lorsqu'un  fidèle  du  prince  a  l'idée 
de  monter  sur  un  arbre,  d'imiter  le  chant  du 

coq,  que  reprennent  tous  les  coqs  de  l'endroit, 

et  la  porte  s'ouvre. 
VII.  Un  poète  japonais  se  dirigeant  dans  la 

campagne,  vers  une  montagne  à  la  cime  d'un 
fauve  volcanique. 

VIII.  Un  poète  japonais  des  vieux  siècles, 

dans  sa  robe  jaune,  tenant  sur  son  épaule  l'é- 
ventail aux  palettes  de  bois,  en  usage  avant  l'in- 

vention du  papier,  sous  le  bleu  limpide  d'un 
ciel,  oi!i  se  voit  le  premier  croissant  de  la  lune 

au  dessus  d'une  bonzerie.  Au-dessous  du  poète, 

dos  branches  d'arbres,  toutes  remplies  d'oi- seaux roses. 

IX.  Un  bord  de  rivière,  où  une  femme  à  la 

clarté  de  la  lune,  blanchit  avec  son  garçonnet, 
de  la  toile,  à  grands  coups  de  battoir. 

C'est  l'illustration  d'une  poésie  de  Narihira, 

sur  le  désespoir  d'une  femme,  quittée  par  son 
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ni:ui,  et  dont  lo  l)all(Mn(Mil  désolé,  sous  cette 

luno,  quo.  conloniplait  à  la  môme  heure,  dans 

un  autre  pays,  son  mari,  lui  était  apporté, 
coniiiie  un  cri  du  ccvnr  de  sa  femme. 

A.  Un  paysage  couvert  de  neige,  où  un  poète 
chinois,  monté  sur  un  cheval  rouge,  se  détache 

sur  le  blanc  de  la  terre,  sur  le  bleu  pâle  du  ciel. 

XXXVII 

Ces  années,  c'est  le  temps  des  plus  belles,  des 
plus  colorées  impressions,  paraissant  en  feuil- 

les séparées. 

Signalons,  en  première  ligne,  la  suite  de  ces 

cinq  planches  (H.  37,  L.  17)  à  la  signature 

d'HoAûiisaï  I-itsou. 
Un  faucon  sur  son  perchoir,  au  milieu  de  la 

floraison  de  pruniers  :  une  impression  à  la  belle 
tourmente  du  trait,  au  fier  contournement  de  la 

tête  de  l'oiseau  de  proie. 

Trois  tortues,  dont  l'une  nage  en  pleine  lu- 
mière, et  se  voit,  comme  dans  la  clarté  cristalline 

d'un  aquarium. 

Deux  carpes:  l'nne  remontant  le  rapided'une 
cascade,  l'autre  en  sorlant. 
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Deux  grues  dans  la  neige,  où  le  pourpre  de 
la  tète  et  le  rose  des  ailes  se  détachent  du 

triste  neutralteinte  d'un  ciel  neigeux.  Une 

merveilleuse  impression,  dont  il  n'y  a  à  Paris 
que  trois  on  quatre  épreuves,  parmi  lesquelles 
une  épreuve  admirable  est  dans  la  collection 

Manzi  :  une  épreuve  qui  vient  de  la  collection 

Wakaï,  et  qui,  hélas  !  comme  toutes  les  épreuves 

qui  viennent  de  cette  collection,  font  mépriser 

les  autres;  une  épreuve  où  le  vert  des  bouquets 

d'aiguilles  des  sapins,  le  brumeux  du  ciel,  le 
blanc  de  la  neige,  le  doux  rose  et  le  doux  bleu 

des  ailes  des  grues  sont  rendus  dans  une  har- 

monie, que  nulle  impression  d'aucun  pays  au 
monde,  n'a  jamais  pu  attraper,  —  et  n'a  jamais 
pu,  à  la  fois,  en  donner  le  détachement  et  lafonte. 

De  cette  série,  ferait  encore  partie  l'impres- 

sion de  deux  chevaux  et  d'un  poulain,  d'une 

furie,  d'un  emportement,  d'un  mors  aux  dents 
du  dessin,  si  extraordinaire,  et  la  plus  rare  des 

cinq  impressions,  faisant  partie  de  la  collection 
de  M.  Vever. 

Une  autre  suite,  dont  on  ne  connaîtrait  que 

deux  planches  (H.  oO,  L.  28);  et  qui  semble 

une  série  des  Mois  de  l'année,  à  deux  planches, 

que  j'ai  rencontrées  seulement  dans  la  collec- 
tion Hayashi. 
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Le  premier  mois.  Deux  femmes  passant  de- 

vant un  temple,  suivies  d'un  serviteur  portant un  enfant. 

Le  dixième  mois.  Un  balayeur  Pendant  ul 

gâteau  à  un  singe,  que  regarde  un  enfant. 
Une  autre  suite  de  dix  grandes  planches 

(H.  26,  L.  38),  représentant  des  fleurs  signées  : 
Hokousaï  I-itsou. 

Des  fleurs  violettes.  — Des  camélias  rouges. 

—  Des  volubilis.  —  Des  pivoines.  —  Des  chry- 
santhèmes. —  Des  fleurs  étoilées.  —  Des  iris.  — 

Des  hortensia.  —  Des  datura.  —  Des  pavots. 
Les  Chrysanthèmes,  les  Iris,  et  les  Pivoines, 

sous  un  coup  de  vent,  dans  lequel  vole  un  pa- 

pillon, les  ailes  retournées  :  des  planches  admi- 

rables par  le  style  apporté  à  la,  fleur,  par  les  Ja- 
ponais seuls  ! 

Il  existe  encore  une  série  de  dix  autres  plan- 

ches de  fleurs,  d'un  format  plus  petit. 
Parmi  les  planches  isolées,  citons  encore  : 

Une  série  de  petits  paysages,  dont  il  y  a  neuf 

planches  dans  la  collection  de  M.  Vever,  si- 

gnées I-itsou  y  précédemment  Hokousaï,  d'une 
perfection  d'exécution  merveilleuse,  et  parmi 

lesquelles  la  représentation  d'une  pèche,  par 
unenuitnoiroétoilôe,est  un  |)etit chef-d'œuvre. 

Une   déesse  Kwannon,  montée  sur  un  élé- 
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|ihant  blanc,  avec  or.ns  des  cartouches,  un  suii- 
ulior.iin  coq,  des  petits  chiens:  une  impression 

qui  pourrait  bien  faire  partie  dune  suite  encore 
inconnue. 

Le  lac  Souwa  pendant  l'hiver,  et  que  des  pié- 
tons et  des  gens  à  cheval  traversent  sur  la 

glace. 
Matsoushima,  une  baie  semée  de  rochers 

couverts  de  pins,  un  des  sites  les  plus  pitto- 
resques du  Japon. 

Une  carpe  dressée  toute  droite,  traversant 

dans  l'eau  des  courants  de  lumière. 
Un  roseau  avec  des  fleurettes. 

Des  pivoines  rouges,  au  milieu  desquelles 

est  une  pivoine  blanche,  joliment  gaufrée. 
Imfin,  dans  une  impression  en  couleur  de  la 

collection  Bing  (H.  45,  L.  60),  la  plus  grande 

impression  en  couleur  que  l'on  connaisse,  et 
que  le  propriétaire  regarde  comme  unique,  une 

poule,  ses  poussins,  et  le  plus  ornemental  des 
coqs,  à  la  queue  en  faucille. 

Citons  encore  six  pièces  capitales  faisant 

partie  de  la  collection  Vever. 

La  première,  un  diptyque  reproduisant  un 

épisode  de  la  métamorphose  du  renard  à  neuf 

queues,  en  Impératrice  du  Japon,  signée  :  Ho- 
kousaï  (vers  1800). 
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La  seconde,  une  très  grande  pièce  d'un  for- 
mat tout  à  fait  extraordinaire  (H.  40,  L.  51), 

dans  la  facture  large  et  libre  des  sourimonos 

de  Kiôto,  représentant  la  danse  de  nô,  où  ligu- 
rent  deux  hommes,  et  une  femme  qui  joue  du 

tambourin.  Signé  :  Hokomaï,  fou  de  dessin. 

Enfin,  une  troisième  impression,  une  mer- 

veille. Une  des  planches  les  plus  mouvemen- 

tées du  maître,  dans  le  coloriage  le  plus  délica- 
tement harmonique,  une  planche  en  forme  d;) 

kakémono  (H.  64,  L.  14).  C'est  un  groupe  de 

danseurs  de  la  rue,  présenté  d'une  façon  pyra- 
midale, et  que  surplombe  en  haut,  un  danseur 

faisant  de  la  musique  avec  son  éventail  contre 

le  manche  de  son  parasol  ouvert,  se  conti- 
nuant dans  la  gesticulation  forcenée  de  quatre 

hommes,  vus  de  dos  et  de  face,  et  se  terminant 

en  bas,  par  deux  femmes,  dont  l'une,  les  deux 
bras  jetés  derrière  elle,  avec  un  retournement 
de  la  tète  en  arrière,  olfrc  la  plus  belle  attitude 

niiiuodranuitique.  Signé  :  Hokousaï,  fou  df 
(Ir^siil. 

XXXVIII 

Tout  en  publiant  ces  planches  séparées,  Ho- 
kousaï a  continué,  depuis   1804,  à  publirr  de 
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nombreux  soiirimonos,  dont  nous  donnons  un 

catalogue  bien  incomplet,  mais  en  signalant 

les  plus  beaux,  les  plus  importants,  les  plus 
originaux. 

1805 

Une  série  des  Poétesses  de  six  planches. 
Une  série  des  Cinq  Eléments. 

Une  série  appelée  Ténjin,  du  nom  d'un  Kami, 
oîi  une  mère  élevant,  avec  des  bras  d^î  ten- 

dresse, un  enfant  au-dessus  de  sa  têv^.,  lui  fait 
cueillir  des  fleurs  de  prunier. 

Une  série  :  les  Distractions  au  Printemps, 

série  d'un  format  un  peu  plus  grand  que  le 
format  ordinaire  des  séries  de  femmes,  et  du 

faire  le  plus  raffiné. 

Celte  année  étant  l'année  du  bœuf,  des  repré- 
sentations de  toute  sorte  de  cet  animal,  comme 

un  rocher  qui  en  a  la  forme. 

Parmi  les  grandes  planches  : 

L'entrée  d'un  temple,  où,  àla  porte,  unhomme 
'  "Vo  de  l'eau  aux  fidèles,  pour  faire  leurs  ablu- 
tions. 

Un  marchand  forain  présentant,  sur  le  seuil 

d'une  habitation,  des  objets  de  toilette  à  des femmes. 

17 
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La  fête  des  poupées,  avec  uno  nombreuse 

exposition  sur  un  dressoir  de  ces  figurines  en 
carton,  et  au  milieu  desquelles,  est  dressé  un 

taï  pour  la  collation. 

1806 

Une  série  de  septcourtisanes,  parmi  lesquelles 

Tune  d'elle,  jouant  du  schamisén,  est  du  plus 
heureux  mouvement. 

Une  série  intitulée  :  les  Différents  Pays,  pays 

imaginaires,  dont  une  estampe  vous  montre: 

le  Royaume  des  Femmes,  où  un  certain  jour  de 

l'année,  sous  rinlluence  d'un  vent  d'Ouest,  les 
femmes  deviennent  enceintes,  —  et  toutes  sont 
tournées  vers  le  souffle  de  ce  vent. 

Et,  comme  cette  année  1806,  est  l'année  du 
tigre,  il  y  a  des  femmes  qui  portent  des  robes 
brodées  de  tigres. 

Parmi  les  grandes  planches  : 

Les  sept  dieux  de  l'Olympe  japonais,  sous  la 
peau  d'un  immense  lion  de  Corée,  dont  ils  font 
les  mouvements. 

Le  paysage  de  l'autre  côté  de  la  Soumida,  et 
où  se  voit  le  temple  d'AsaUousa. 

Un  bateau  chargé  de  barriques  de  saké. 
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d807. 

Deux  enfants  qui  luttent. 

Deux  amoureux  étendus  l'un  à  côté  de  l'au- 
tre, la  femme  fumant  une  pipette. 

Des  natures  mortes  :  deux  poissons  attachés 
à  une  tige  de  bambou;  un  masque  en  carton, 
la  face  et  le  revers. 

1808. 

Un  très  petit  nombre  de  sourimonos,  parmi 
lesquels  une  grande  planche  représentant  un 
écran,  un  bol,  une  épingle  à  cheveux  sur  un 
plateau  de  laque. 

4809. 

De  petits  sourimonos,  où  sont  des  poissons, 

des  coquilles,  des  plumes  de  faucon  pour  épous- 
seter  des  choses  délicate. 

Parmi  les  grandes  planches  : 

La  confection  d'un  étendard,  dont  la  devise 
est  en  blanc  sur  fond  bleu,  et  laquelle  travail- 

lent six  femmes,  dans  de  jolies  poses  :  un  éten- 
dard qui  va  être  offert  à  Yéhoshima,  au  temple 

de  la  déesse  Bénten. 
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1810. 

Quelques  petites  natures  mortes,  entre  au- 
tres un  sourimono  représentant  des  bâtons 

d'encre  de  Chine  et  une  boîte  à  cachet. 

1812  (i). 

Une  nature  morte  représentant  une  coupe  et 
un  présentoir  en  laque. 

1813. 

Okamé  lisant  une  lettre. 

1816. 

Kintoki  jouant  avec  des  animaux. 

1817. 

Des  femmes  habillées  d'étoiles  à  damier;  le 
damier  étant  à  la  mode  cette  année. 

Une  dame  de  la  noblesse,  accompagnée  d'une 
suivante,  passant  devant  une  grille,  où  sont 
affichés  des  programmes  de  concert. 

(i)  Les  années  non  inscrites,  sont  des  années,  où  l'on 
ne  connaît  pas  de  sonriinonos. 
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1818. 

Deux  planches  d'un  format  carré,  qui  va  de- 
venir le  format  habituel  des  sourimonos' 

1819. 

Daïkokou  se  promenant  au  bord  d'une  rivière, 
peuplée  de  lézards  fantastiques. 

1820. 

Réapparition  de  nombreux  sourimonos,  dont 

la  production  était  devenue  assez  rare  dans  les 
années  précédentes,  et  sourimonos,  otj,  chose 

curieuse,  apparaît  l'influence  de  Gakoutei  et  de 
Hokkei,  les  deux  élèves  supérieurs  de  Hokousaï. 

Une  série  de  monuments  roulants  de  fêtes, 

qu'on  traîne  dans  les  rues. 
Une  série  de  cinq  poétesses. 
Une  série  intitulée  :  Comparaison  de  la  force 

DES  HÉltOS    DE  LA  ChINE  ET    DU  JaPON. 

Parmi  les  planches  détachées  :  une  jeune 

fille  en  train  de  tirer  une  épreuve  près  d'un 
graveur  entaillant  une  planche  ;  un  Japonais 

tenant  contre  lui.  posée  sur  une  table  de  go, 

une  élégante  poupée  japonaise,  aux  colorations 

merveilleuses,   se   détachant    d'un    fond    d'or 
17. 
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harmoniensemont  vert-do-grisoc.  Et  nombre 
lie  natures  mortes,  comme  un  bol  de  laque 

noire  et  une  boîte  de  baguettes  à  manger; 

comme  une  grande  planche,  où  sont  groupés 

un  barillet  de  saké,  une  jonchée  d'iris  et  de 

chrysanthèmes,  un  panier  d'oranges,  —  un 
sourimono,  exécuté  pour  un  banquet  donné  à 
un  lettré. 

1821 

Une  série  intitulée  :  les  Frères  des  sujets 

GUERRIERS  DE  LA  Chine  ET  DU  Japon  ;  uuc  Série 

rappelant  les  ressemblances  entre  les  faits  hé- 

roïques de  l'un  et  de  l'autre  pays. 
Une  grande  série  de  métiers,  dont  on  ne 

sait  pas  le  nombre. 

Une  série  d'industries  des  bords  de  la  mer. 
Des  natures  mortes,  parmi  lesquelles  une 

série  de  coquilles. 
Une  feuille  isolée  représentant  un  grand 

serpent  blanc,  ce  serpent  porte-bonheur,  qu'on 
dit  être  l'annonce  d'un  événement  heureux, 

pour  celui  qui  a  la  chance  de  l'apercevoir. 
1822. 

Une  impression  curieuse.  Deux  énormes 

perles  jetant  comme  des  rayons,  deux  perles 
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apportées  à  la  reine  Jingô,  par  la  déesse  de 
rOcéan,  sortie  de  son  palais  du  Dragon  :  des 

perles  qui  avaient  le  pouvoir  de  faire  baisser  la 

marée,  et  qui  lui  ont  permis  de  s'emparer  de la  Corée. 

Une  série  de  quatre  planches  intitulée  :  Qua- 
tre NATURKs,  parmi  lesquelles  un  dessin  de 

corbeau  d'un  grand  caractère. 
Et  comme  cette  année,  où  au  bout  de  dix 

ans,  est  revenu  le  cheval  dans  le  calendrier 

japonais,  ce  retour  a  incité  Hokousaï  à  faire 
une  de  ses  séries  les  plus  parfaites.  Cette  série 

en  l'honneur  du  cheval,  où  dans  l'association 
des  bibelots  les  plus  divers,  un  objet  comme 

un  mors,  une  selle,  rappelle  le  cheval,  porte  la 

marque  d'une  petite  gourde  imprimée  en  rouge. 

Et  ce  rappel  du  cheval  va  jusqu'à  faire  repré- 
senter à  Hokousaï  la  rue  des  Etriers,  où  l'on 

vend  des  images,  le  quai  des  Ecuries,  où  sauf 

le  nom,  le  cheval  n'a  rien  à  faire. 

1823. 

Une  série  d'acteurs  de  cinq  planches,  d'ac- 

teurs à  l'imitation  de  Toyokouni,  et  qu'Ho- 
kousaï  signe  :  I-itsou,  le  vieillard  de  Katsous^ 

hika  faisant  la  singerie  d'imiter  les  autres. 
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1825. 

Deux  grues  au  bord  de  la  mer. 

1826. 
« 

La  princesse  Tamamo-no-mahé,  le  renard  à 
neuf  queues  métamorphosé  en  femme,  et  dont 
les  neuf  queues  sont  figurées  par  le  gaufrage 

de  l'impression,  dans  la  traîne  de  sa  robe. 

1829. 

Une  femme  à  cheval  sur  un  bœuf. 

1835. 

Un  pécheur  au  bord  de  la  mer,  la  pipette  à 
la  bouche,  une  ligne  entre  ses  jambes  croisées 

l'une  sur  l'autre.  Ilayashi,  dans  ce  vieillard 
chauve,  au  nez  retroussé,  à  la  bouche  railleuse, 

à  la  physionomie  d'un  Kalmouck  ironique, 
serait  disposé  à  voir  un  portrait  d'Hokousaï. 
Et  il  serait  ameué  à  cette  hypothèse  par  la  lé- 

gende de  la  planche,  qui  est  celle-ci  :  Quelle 
nouvelle  chose  qu,e  de  voir  pousser  la  jeune 

mariée  (le  nom  d'une  espèce  de  salade  de  là- 
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bas)  dans  le  sable  de  la  plage.  Or,  cette  im- 
pression en  couleur  est  faite  pour  le  Jour  de 

l'An,  de  l'année  qui  a  suivi  celle  où  l'enverra, 
que  Hokousaï  est  parvenu  à  arrêter  les  fre- 

daines de  son  petit-fils  et  à  le  marier,  et  dans 
ce  mot  à  double  sens,  il  exprimerait  la  joie 

que  lui  a  causée  l'entrée  dans  la  maison  de  la 
la  '<  jeune  mariée  »  de  son  petit-fils. 

XXXÏX 

A  propos  de  ce  portrait  hypothétique  d'Ho- 
kousaï,  avouons  l'incertitude,  où  l'on  se  trouve 
relativement  à  un  portrait  bien  authentique  du 

Maître.  Le  portrait  d'Hokousaï,  en  compagnie 
du  romancier  Bakin,  donné  dans  le  catalogue 

Burty,  d'après  une  estampe  de  Kouniyoshi,  n'est 
pas  plus  un  portrait,  que  le  croquis  le  représen- 

tant agenouillé,  offrant  à  l'éditeur  son  petit 
livre  jaune  de  la  Tactique  du  Général  Fourneau 
ou  de  la  Cuisine  au  hasard. 

On  n'aurait  du  grand  artiste,  ni  un  portrait 
fie  sa  jeunesse,  ni  un  portrait  de  son  âge  mûr; 

il  n'existerait  que  le  portrait  donné  par  la  bio- 
graphie japonaise  de  I-ijima  Hanjûrô,  un  por- 
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trait  de  sa  vieillesse,  conservé  dans  la  famille, 

et  qui  aurait  été  peint  par  sa  fille  Oyéi,  qui 

signe  Ohi. 

C'est  un  front  sillonné  de  rides  profondes; 

des  yeux  à  la  patte  d'oie,  aux  poches  de  des- 
sous tuméfiées,  et  où  il  y  a,  en  leur  demi-fer- 

meture, comme  un  peu  de  cette  buée,  que  les 

sculpteurs  de  nétzkés  mettent  dans  le  regard 

de  leurs  ascètes;  c'est  un  grand  nez  décharné; 
c'est  une  bouche  démeublée,  à  la  rentrée  sous 

le  pli  de  la  joue;  c'est  le  menton  carré  d'une 
volonté  résolue,  attaché  au  cou  par  des  fanons. 

Et  à  travers  la  coloralioii  de  l'image,  qui  imite 
assez  bien  le  ton  d'une  vieille  chair,  ce  sont  les 
blancheurs  anémiées  dos  poches  des  yeux,  de 

l'entour  de  la  bouche,  des  lobes  de  l'oreille. 

Ce  qui  vous  frappe  dans  cette  tête  d'homme 
de  génie,  c'est  la  longueur  du  visage,  des  sour- 

cils au  menton,  et  le  peu  d'élévation  et  la  fuite 

cabossée  du  crâne,  —  un  crâne  qui  n'est  pas 
du  tout  européen,  avec  sur  les  tempes  de  rares 

petits  cheveux,  ressemblant  aux  herbettes  de 

ses  paysages.  , 

Un  autre  portrait  d'IIokousaï,  dont  un  fac- 
similé  a  été  également  publié  dans  le  Kataous- 

hikd  (lén,  nous  le  représente  vers  l'àgo  de 

80  ans,  prés  d'un  pot  à  pisser,  accroupi   sous 
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une  couverture,  laissant  voir  un  bout  de  profil 

d'une  vieille  tête  branlante,  et  que  dépassent 
des  jambes  ayant  la  maigreur  de  jambes  de 

phtisique.  Et  voici  quelle  serait  l'origine  de  ce 

portrait.  L'éditeur  Sôuzambô  ayant  commandé 
à  Hokousaï  l'illustration  des  Cent  Poètes,  l'ar 
tiste,  avant  de  commencer  son  travail,  en- 

voyait un  spécimen,  à  l'effet  de  déterminer  le 
format  de  Ja  publication,  et  sur  ce  spécimen, 

son  pinceau  jetait  ce  portrait-charge. 

XL 

En  1833,  Hokousaï  publie  Tôshisén  Yéhon, 

LES  Poésies  (de  la  dynastie)  des  Thang. 

La  première  série,  éditée  en  5  volumes,  com- 
prend les  poésies  chinoises,  en  cinq  caractères 

chinois  par  ligne,  littéralement  cinq  mots. 
La  seconde  série,  éditée  également  en  5  vo- 

lûmes,  et  parue  en  1836,  contient  le  recueil  des 

poésies,  en  sept  mots  par  ligne. 

Un  sujet  d'étonnement  pour  les  Chinois,  c'est 

l'exactitude  avec  laquelle  Hokousaï,  qui  n'a 
jamais  été  en  Chine,  s'est  assimilé  le  costlime, 
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i  •  poit  du  corps,  le  caractère  de  la  tête  des  ha- 
bitants du  Céleste  Empire. 

Ces  10  volumes  contiennent  des  dessiiis  du 

meilleur  temps  d'Hokousaï  :  ainsi  la  femiae  chi- 
noise dans  le  somptueux  luxe  de  ses  robes  ; 

ainsi  une  carpe  panachée  monumentale,  qui  a 

la  puissance  et  la  solidité  d'un  dessin, fait  d'après 
une  sculpture  ;  ainsi  un  amusant  croquis  de 

trois  ivresses  :  l'ivresse  de  l'ivrogne  qui  rit, 
l'ivresse  de  l'ivrogne  qui  se  fâche,  l'ivresse  de 

l'ivrogne  qui  pleure. 
Mais  peut-être,  parmi  ces  dessins,  les  plus 

réussis,  ce  sont  des  croquis  rendant,  d'une  ma- 
nière fidèle,  l'admiration  de  la  nature  chez  ces 

peuples  de  l'Orient  :  des  renversements,  la  tôle 

en  arrière  d'hommes  couchés,  appuyés  sur 
leurs  coudes;  des  rêveries  en  face  de  paysages, 

d'hommes  debout,  les  mains  dans  les  manches 
de  leurs  bras,  derrière  le  dos. 

Parmi  ces  planches  admiratives,  il  est  un<) 

vue  du  dos  d'un  homme,  appuyé  sur  la  traverse 

d'une  baie  qui  donne  sur  un  lac,  disant  toute  la 
jouissance  intérieure  de  cet  amoureux  de  la 
nature. 
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XLI 

Enl834(4),  Hokousaï  illustre  le  Yéhon  Tckù- 
kiô.  Devoirs  envers  le  maître,  texte  chinois 
avec  commentaires  de  Ranzan. 

Un  volume  de  morale,  tout  rempli  d'exemples 

d'héroïsme  et  d'abnégation,  et  oii  une  planche 
représentant  des  courtisans  saluant  un  roi, 
donne  une  idée  du  respect  des  fronts  et  des 

échin'es  courbés, en  cette  patrie  delà  vénération. 

Les  gravures,  à  l'incision  à  la  fois  très  douce 
et  très  nette,  sont  de  Souguita  Kiûsouké. 

(1)  A  la  date  présumée  de  cette  année,  auraient  paru 
en  feuilles  séparées  : 

Une  série  d'écrans,  avec  le  titre  dans  un  médaillon. 
Une  série  intitulée  Shôkci-Kiran,  Vues  pitt(iresqi:es 

DES  paysages  distingués,  série  tirée  en  bleu  clair,  où  se 

rencontre  une  curieuse  vue  d'un  bain  public,  sur  une route. 

Une  série  intitulée  Shôkei  Séti^ou  guehkiva,  Yves  distin- 
guées DE  LA  NEIGE,  DE  LA  LUNE,  Di:s  FLEURS.  Série  pro- 

bablement de  9  feuilles  en  largeur,  dont  3  pour  la 

Neige,  3  pour  la  Lune,  3  pour  les  Fleurs,  Jolie  colo- 
ration. Série,  qui  aurait  été  précédée  deux  ans  avant,  en 

1832,  de  Ruikiû  Hakkei,  véxxmon  de  huit  paysages,  d'une 
facture  un  peu  maigriote. 
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En  1834,  Hokoiisaï  illustre  le  Yéhon  Kôkiô, 
LA  Piété  filiale,  un  ancien  traité  de  morale 

chinoise,  entré  dans  l'éducation  japonaise  :  un 
traité  publié  en  deux  volumes,  avec  texte  chi' 
nois  et  japonais. 

La  première  planche  portraiture  Gonfucius, 

la  seconde  son  disciple  bien-aimé  Sôshi. 

Une  planche  curieuse,  c'est  la  figuration  des 
quatre  classes  du  Japon,  représentées  par  un 

membre  de  la  pr'^mière  classe,  un  guerrier  en 
train  de  lire  un  livre,  posé  sur  un  pupitre  ; — un 
membre  de  la  seconde  classe,  un  paysan,  en 
train  de  lire  un  livre,  attaché  à  sa  bêche;  —  un 
membre  de  la  troisième  classe,  un  ouvrier,  un 

graveur,  faisant  sauter  à  coups  de  maillet  des 

morceaux  de  bois  d'une  planche,  qu'il  entaille; 
—  un  membre  de  la  quatrième  classe,  un  mar- 

chand, un  libraire  faisant  ses  comptes. 

Puis,  un  peu  à  la  diable  à  travers  l'illus- 
tration, ce  sont  des  tireurs,  des  jongleurs,  des 

danseuses, au  milieu  desquelles  se  trouve, comme 

dernière  planche,  une  composition  tout  à  l'ait 
amusante  :  une  grande  lettre  ayant  l'air  d'un 
monument  de  pierre,  et  en  forme  d'une  croix  à 
double  branche,  sur  laquelle  sont  montés,  grim- 

pés, accrochés,  un  tas  de  pelits  bonshommes, 
qui,  dans  toutes  les  attitudes,  la  nettoient,  lu 
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grattent,  la  brossent,  l'inondent  de  l'eau  d'une 
pompe. 

Cette  grande  lettre,  c'est  le  caractère,  signi- 

liant  la  piété,  et  ce  nettoyage  veut  dire  qu'on 
doit  nettoyer  sapiétc,  ainsi  que  nous  disons  chez 

nous,  qu'il  faut  garder  sa  conscience  pure. 

XLII 

En  4834,  paraît  le  premier  livre  des  Cent  Vues 

DU  Fouzi-YAMA,  Fouijakou  Eiakkei^  un  premier 

livre  suivi  d'un  second,  d'un  troisième  volume, 
et  où  Hokousaï  a  apporté  dans  ses  dessins,  une 
science,  un  art,  une  observation  humoristique 

tout  à  fait  supérieure,  et  dont  les  gravures, exé- 
cutées par  Yégawa,  le  graveur  préféré  par  Ho- 

kousaï, sont  de  petits  chefs-d'œuvre. 

Cette  célébration  par  l'illustration  du  grand 
artiste,  de  la  montagne  vénérée  du  Japon,  de  la 

montagne  aux  12  450  pieds,  n'est  pas  tant  une 
représentation  des  ascensions  qui  ont  lieu,  cha- 

que année,  pendant  les  grandes  chaleurs,  que 
cent  fois  la  montre  delà  montagne,  vue  de  Yédo, 

et  des  campagnes  au  nord,  au  sud,  h  l'est,  à 

l'ouest  du  Fouzi-yama. 
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La  première  planche,  est  la  figuration  de  la 

déesse  du  Japon,  Konohana-Sakouya-liinié  {prin- 
cesse de  la  fleur  épanouie) ,  la  divinité  du  Fouzi- 

yama  :  dessinée,  sa  noire  chevelure  épandue 

dans  le  dos,  et  tenant  d'une  main  un  miroir,  de 
l'autre  une  branche  d'arbusle,  dans  une  ample 
robe,  dont  les  cassures  font  à  ses  pieds  comme 
des  vagues. 

La  seconde  planche  nous  fait  voir  des  groupes 

de  Japonais,  accroupis  ou  agenouillés,  se  mon- 
trant dans  la  stupéfaction, la  grande  montagne, 

là,  où  il  n'y  en  avait  pas  :  planche  faisant  allu- 
sion au  jaillissement  de  la  montagne  sous  l'em- 

pereur Kôrei  (285  ans  avant  Jésus-Christ),  au 
moment,  où  à  cent  lieues  de  là,  se  creusait  le  lac 
Biwa. 

Dans  la  troisième  planche,  c'est  le  premier 
ascensionniste  de  la  montagne,  le  prêtre  boud- 

dhique Yenno-guiôja,  tenant  contre  un  bras  le 

bâton  à  la  poignée  noire,  ayant  l'autre  enlacé 
dans  un  chapelet,  et  représenté  dans  les  nuages 
du  sommet  de  la  montagne. 

Et  commencent  les  planches  de  la  première 

série.  Dans  celle-ci,  la  montée  en  une  gorgo 

étroite,  d'une  armée  de  pèlerins,  dont  on  ne  voit 
que  les  grands  chapeaux  de  jonc,  portant  liei'.x 
caractères  signilianlFouzi,  et  dans  celle-là,  leur 
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descente  vertigineuse  sur  les  grands  bâtons, 

en  une  dégringolade  mouvementée. 

C'est  suivi  d'une  planche,  représentant,  avec 
une  furia  extraordinaire,  une  éruption  de  1707, 

semblable  à  l'explosion  d'une  mine,  et  jetant 
dans  le  noir  du  ciel, des  poutres,  des  tonneaux, 
des  cadavres  brisés. 

Cette  éruption  qui  a  fait  pousser  sur  la  droite 

du  Fouzi-yama  un  petit  mamelon,  amè:^3  une 
planche  caricaturale,  où  un  Japonais  explique 

à  un  Japonais,  affligé  d'une  énorme  loupe  à  la 

joue,  qu'il  est  arrivée  la  montagne,  ce  qui  est 
arrivé  à  sa  joue.  Et  cela  est  dit  dans  un  groupe 

de  Japonais, qui  se  tordent  de  rire. 

Puis  des  planches,  oiî  commence  la  représen- 

tation de  vues  actuelles  :  la  vue  du  Fouzi-yama 
vu  dans  le  brouillard,  une  planche  merveil- 

leuse d'effet,  coinparable  à  la  planche  du  brouil- 

lard de  Gakoutei.  Et  c'est  la  vue  du  Fouzi-yama, 
à  travers  le  grêle  feuillage  de  saules  pleureurs, 

—  la  vue  du  Fouzi-yama, entrevue  une  fois  du 
petit  balcon  existant  sur  le  toit  de  toutes  les 

habitations  de  Yédo,  pour  observer  les  incen- 

dies, entrevue  au  milieu  d'un  ciel  coupé  parles 
banderoles  de  la  fête  des  Etoiles;  entrevue,  une 

autre  fois,  d'une  rue  de  Yédo,  emplie  de  la 
promenade  joyeuse    des  Manzaï,  un   premier 

18. 
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Jour  de  l'An  ;  —  la  vue  du  Fouzi-yama,d'Ohmori, 
de  la  baie  do  Yédo,  au-dessus  des  roseaux  de 

la  Soumida  ;  —  la  vue  du  Fouzi-yama,  d'une 
hutte  de  la  eampaj;no  pour  surveiller  et  éloi- 

gner les  oiseaux;  —  lu  vue  du  Fouzi-yama, avec 

le  couciier  d'un- soleil,  au  rayonnement  remplis- 
sant le  ciel;  —  la  vue  du  Fouzi-yama,  parmi 

la  floraison  des  cerisiers  du  printemps,  sous 

lesquels,  à  la  porte  d'une  maison  de  thé,  une 
Japonaise  fait  de  la  musique,  au  milieu  d'une 
Collation  en  plein  air;  —  la  vue  du  Fouzi-yama, 

à  travers  les  champs  de  riz  de  l'automne. 
Dans  le  second  volume,  il  est  des  composi- 

tions, oh  des  noirs  rembranesques,  admirable- 
ment rendus  par  le  graveur,  en  font  des  plan- 

ches du  plus  grand  caractère.  Ainsi, lanavigation 
dans  un  de  ces  curieux  bateaux  primitifs,  sur  ur 

lac  de  la  province  de  Shinano, ainsi, l'ascension  du 
dragon  montant  au  ciel,  pendant  l'orage,  ainsi 
«  la  Vague  »  avec,  pour  ainsi  dire,  les  griffes  de 
sa  crête,  ainsi  le  faucon  élripant  un  faisan,  ainsi 

l'averse,  avec  un  éclair  mettant  son  zigzag  dans 
la  nuée  qui  va  crever,  ainsi  le  Fouzi-yama  dans 

la  nuit,  au-dessus  d'un  chien  hurlant  à  la  lune. 
Et,  opposées  à  ces  planches  de  nuit  et  de  pé- 

nombre, les  jolies  planches  de  clarté  lumineuse, 
comme  celle,  qui  a  pour  titre  :  Les  trois  blancs  : 
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le  blanr  du  Fouzi-yama,  le  blanc  d'une  grue, 
le  blanc  de  la  neige  sur  les  sapins. 

Et  encore  le  paysage  du  dessous  des  grands 

bambous,  le  paysage  des  sept  ponts,  le  paysage 

maritime  de  Shimada-ga-hana  aux  pilotis  pit- 
toresques si  spirituellement  croqués;  enfin  la 

planche  curieuse,  où  bien  certainement  Hokou- 

saï  s'est  représenté,  en  train  de  peindre  le  Fouzi- 
yama,  accroupi  sur  un  carton,  pendant  que  deux 

de  ses  compagnons  ouvrent  des  caisses,  et  qu'un 
troisième  fait  chaiifler  du  saké,  dans  un  chau- 

dron, accroché  à  trois  bambous  noués  dans  le 
haut. 

Et  au  milieu  de  ces  paysages,  de  savantes 

études  d'bommes  et  de  femmes  :  l'étude  des 
bûcherons,  attachés  par  le  milieu  du  corps  à 

des  branches  d'arbres,  qu'ils  coupent  au-dessus 

de  leurs  tètes;  l'étude  de  ces  deux  Japonais,  dont 
l'un  montre  à  l'autre  par  un  châssis  relevé,  une 
vue  du  Fouzi-yama,  étude  qui  a  pour  titre  :  La 

première,  idée  d'un  kakémono  ;  l'étude  des  pèle- 
rins,dans  une  des  grottes  du  haut  du  Fouzi-yama, 

servant  d'endroit  à  coucher  pour  l'ascension; 

l'étude  du  poète  antique  s'inspirant  devant  la 
célèbre  montagne,  et  assis  sur  un  terrain,  à  la 

végétation  de  fantaisie  toute  différente  du  réel 

paysage  du  fond;  l'étude  puissante   de  Nilta 
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tuant  le  sanglier  monstre;  eniin  IVUnde  char- 
manio  de  ce  Japonais  fatigué  de  la  lecture,  regar- 

dant, la  t^te  renversée  entre  l'étireraent  de  ses 
deux  br{>s,  la  reposante  montagne. 

Et  toutes  ces  représentations  vous  donnant  à 

voir, dans  chaqueplanche,le  Fouzi-yama  de  tous 
les  côtés,  et  à  travers  des  filets,  des  grillages, 

une  toile  d'araignée,  et  non  seulement  dans  son 
altitude  droite,  mais  encore  dans  le  renverse- 

ment de  cette  altitude.  Ainsi,  dans  le  premier 
volume,  une  planche  le  montre,  la  tète  en  bas 

dans  les  eaux  d'un  lac,  où  une  troupe  d'oies 
sauvages  est  en  train  de  prendre  son  vol.  Dans 
ce  second  volume,  ce  renversement  a  fourni  à 

l'imagination  du  peintre,  un  motif  tout  à  fait 
joli.  Un  Japonais  qui  va  boire  une  coupe  d'eau, 
s'arrête  un  moment  étonné  et  charmé  devant  le 
microscopique  cône  de  la  montagne, reflété  dans 

l'eau  qu'il  porte  à  ses  lèvres. 
La  première  planche  du  troisième  volume, 

c'est  la  lutte  corps  à  corps,  au  ii®  siècle,  des  deux 
guerriers,  Kawazou  et  Matano,en  vue  du  Fouzi- 
yama.  Et  tout  le  volume  continue  à  être  la 

représentation  de  la  montagne,  à  l'aube,  par  la 
pluie,  par  la  brume,  par  la  tombée  de  la  neige, 

et  vue  de  la  grande  cascade,  et  vue  d'un  monu- 
ment sinlboïste,  où  jaillit  du  creux  d'un  arbre, 
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I  eau  pour  la  purification  de  la  prière,  et  vue  de 

l'observatoire  de  Yodo,  et  vue  enfin,  de  la  Corée. 

Et  dans  ces  planches  :  le  beau  dessin  d'un 
cerf  bramant  ;  le  dessin  mouvementé  de  la  ca- 

valcade de  l'ambassade  coréenne,  apportant  son 
tribut;  le  dessin  curieux  de  ces  deux  gigantes- 

ques sapins  de  la  province  Yashiû,  se  rejoignant 
dans  le  ciel,  et  sur  la  tète  desquels,  par  la 

neige,  se  fait  un  chemin  parcouru  par  des  voya- 
geurs, trouvant  au  milieu  di'  la  route  une  au- 
berge; et  la  dernière  planche,  comme  le  dit 

l'inscription  en  tête  :  c'est  le  Foiizi-yama  fait 
dun  seul  coup  de  pinceau. 

Le  premier  volume  de  la  première  édition, 

appelée  l'édition  à  la  plume  de  /Vn(con,\)ar  suite 
de  la  représentation  d'une  plume  de  cet  oiseau 
sur  la  couverture,  édition  rare,  a  paru  en  1834, 
le  second  volume  en  183o.  De  cette  édition,  on 

ne  connaît  pas  le  troisième  volume. 

Cette  première  édition  était  tirée  en  noir, 

mais  peu  de  temps  après,  paraissait  une  édi- 
tion, alors  composée  des  trois  volumes,  où  le 

tirage  en  noir  était  teinté  d'une  teinte  bleuâtre, 
dont  le  léger  azurement  sur  le  papier  crème  du 

Japon,  fait  le  passage  le  plus  harmonique  des 
blancs  aux  noirs  des  gravures. 

Les  deux  éditions  sont  signées  :  le  Vieillard 
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fou  de  dessin,  précédeinment  Bokoiimt  l'itsou 
âgé  de  1^  ans. 

XLIII 

Vers  la  fin  de  1834,  de  graves  ennuis  tom- 
boront  dan^  la  vie  du  vieux  peintre.  Hokousaï 

avait  marié  sa  fille  Omiyo,  qu'il  avait  eue  de  sa 
première  femme  avec  le  peintre  Yanagawa 

Shighénobov  ûu  mariage  naquit  un  vrai  vau- 
rien, dont  les  escroqueries  toujours  payées  par 

Hokousaï,  furent  une  des  causes  de  sa  misère, 

pendant  ses  dernières  années.  Même  peut-être, 

par  suite  d'engagements  pris  par  le  grand-père 
pour  empêcher  son  petit-fils  d'-illcr  en  prison, 
engagements  qu'il  ne  put  tenir,  il  se  trouva 
obligé  de  quitter  Yédo  en  cachette,  de  se  réfu- 

gier à  plus  de  trente  lieues  delà,  en  la  province 

Sagami,  dans  la  ville  d'Ouraga,  cachant  son 
nom  d'artiste  sous  le  nom  vulgaire  de  Mioitraya 
Hatii/i'mon,  et  même  do  retour  à  Yédo,  n'osant, 
dans  les  premiers  temps,  donner  son  adresse, 
et  se  faisant  demander  sous  la  dénomination  du 

prêtre-peintre,  emménagé  dans  la  cour  du 

temple  Mei-ô-in,  au  milieu  d'un  p<Hit  bois. 
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Cet  exil,  qui  dura  de  1834  à  1839, nous  a  valu 
la  publication  de  quelques  lettres  intéressantes 

du  peintre  à  ses  éditeurs.  Ces  quelques  lettres, 
nous  font  entrer  dans  les  tribulations  causées 

au  vieil  homme,  par  les  coquineries  dé  son 

petit-fils,  nous  peignent  le  dénuement  de  ce 
grand  artiste,  se  plaignant  par  un  rude  hiver,  de 

n'avoir  qu'une  seule  robe  pour  tenir  chaud  à 
son  corps  de  septuagénaire,  nous  dévoilent  ses 

tentatives  d'attendrissement  des  éditeurs  par  la 
mélancolique  exposition  de  ses  misères,  illustrée 

de  gentils  croquetons,  dévoilent  quelques-unes 
de  ses  idées  sur  la  traduction  de  ses  dessins  par 

la  gravure,  nous'  initient  à  la  langue  triviale- 
ment imagée,  avec  laqueKr.  il  arrivait  à  faire 

comprendre  aux  ouvrier?,  chargés  du  tirygc  de 

ses  impressions,  le  moyen  d'obtenir  des  tirages 
artistiques. 

En  1884  Hokousaï  adresse  cette  lettre  à  ses 

trois  éditeurs,  Kobayashi,  Hanabousaet  Kakou- 
marouya  : 

Étant  en  voyage,  je  n'ai  pas  le  temps  de  von-- 
rrrire  séparément,  et  vous  adresse  à  vous  trois, 
cette  seule  lettre,  que  je  vous  prierai  de  lire  Jour 

à  tour.  Je  ne  doute  pas,  que  vous  voudrez  bien 
accorder  au  vieillard,  les  demandes  quil  vous 

adresse,  et  j  esijére  ciue  dans  vos  janùlles  vous 
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vou'i  portez  tous  bien.  Quant  à  votre  vieillard, 
il  est  toujours  le  même,  la  force  de  son  pinceau 

continue  à  augmenter ,  et  à  faire,  plus  que  jamais, 
diligence.  Quand  il  aura  cent  ans,  il  entrera 
dans  le  nombre  des  vrais  dessinateurs. 

Alors  le  vieux  peintre  signe  longuement  : 

lancien  Hokousaï,  le  vieillard  fou  de  dessin,  le 

prêtre  mendiant,  et  sa  lettre  est  pour  ainsi  dire 

tout  entière  dans  ce  post-scriptum  : 
Pour  le  livre  des  Gui:rhiers  (sans  doute  le 

YéhonSakigakc',\mpTim.é  et  gravé  par  Yégawa), 

fe  vous  p)'ie,  vous  trois,  de  le  donner  à  Yégawa 
Tomékiti.  Quant  au  prix,  vous  vous  arrangerez 
directement  avec  lui.  La  raison  pour  laquelle, 

je  tiens  absolument  que  la  gravtire  soit  de 

Yégawa,  c^est  que,  soit  la  Mangwa,  soit  les 
Poésies,  certes  les  deux  ouvrages  sont  bien 

gravés,  mais  ils  sont  loin  d'avoir  la  perfection 
des  trois  volumes  du  Fouzi-yama,  gravés  par  lui. 
Or,  si  mon  dessin  est  gravé  par  un  bon  graveur, 

ça  ni  encourage  à  travailler,  et  si  le  livre  est 

réussi,  c'est  aussi  à  votre  avantage,  parce  quil 
vous  rapporte  plus  de  bénéfices.  De  ce  que  je 

vous  recommande  si  chaudement  Yégawa,  n'allez 

pas  croire  //tie  c'est  pour  loucher  une  commis- 

sion :  ce  que  je  recherche.,  c'est  la  netteté  de 
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l'éxecution,  et  ce  serait  une  satisfaction,  que 

vous  donneriez  au  pauvre  vieillard^  qui  n'a  plus 
bien  loin  à  aller.  (Ici  le  peintre  se  dessine,  sous 

l'aspect  d'nn  vieillard,  maichant  appuyé  sur 
deux  [liiicoaiix,  au  lieu  de  béquilles.)  Quant  à 
niisTOMŒ  Dii  Çakyamoum  (pujjliéc  eu  1839), 

Souzonl.o  m'a  promis  de  la  faire  graver  par 
Yéfjawa,  et  fai  dessiné,  en  me  basant  sur  ce 
choix  :  le  tournant  des  cheveux  chez  les  Indiens 

étant  très  difficilr  à  graver,  et  même  la  forme 

des  corps,  et  il  n' ij  a  absolument  que  Yégawa 
qui  puisse  exécuter  ce  travail. 

Hanabousa,  lors  de  sa  visite,  il  y  a  déjà 

quelque  te?7ips,  m'a  dit,  en  me  commandant  les 
Glerp.iers,  qu^il  ne  me  laisserait  plus  dans 
ï inoccupation,  et  je^ui  rappelle  sa  bonne  pa- 
role. 

Vous  avez  commandé  à  ma  fille,  une  illustra- 
tion des  Cent  Poèies,  fnais  faime  mieux  dessiner 

ce  livide,  que  f  entreprendrai  moi-même,  après 
avoir  fini  les  Guerriers.  Pour  le  prix,  nous  nous 

entendrons,  tant  par  poète, mais  n  est-ce  pas?  il 
est  convenu  d avance,  que  ce  sera  Yégawa  qui 

gravera  le  livre. 
Et  la  lettre  se  termine  par  un  croquetoil,  où  il 

salue  ses  éditeurs. 

Une  autre  lettre  d'Hokousaï,  adressée  àl'édi- 
19 
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teui"  Kobayashi,  et  qui  serait  datée  du  dixième 
mois  de  l'année  1835  : 

Je  suis  resté  sans  votis  demander  de  vos  nou- 

velles, mais  je  suis  heureux  de  savoir  que  vous 

êtes  en  bonne  santé.  Quant  à  moi,  j'ai  vu  le  dé- 
linquant, l'incorrigible  qui  va  retomber  sur 

moi.  Et  depuis,  il  m'a  fallu  réunir  des  conseils 
d'amis  et  de  famille,  enfin  f  ai  trouvé  un  répon- 

dant (quelqu'un  qui  a  pris  la  responsabilité  de 
le  surveiller).  Nous  allons  lui  faire  tenir  une 

boutique  de  poissons,  et  nous  lui  avons  aussi 

trouvé  u)ie  femme,  qui  va  airiver  ici,  dans 

deux  ou  trois  jours.  Mais  tout  cela  est  toujours 

à  mes  frais.  C'est  par  ces  empêchements,  que  je 
suis  en  retard,  pour  dessiner  le  Solïkodén  et 

TûSHisÉN  (les  poésies  des  Thang),  dont  j'ai  com- 
mencé seulement  les  esquisses,  je  vous  enverrai 

cependant  quelques  dessins,  et  dans  ce  cas-là, 'je 
compte  sur...  Ici,  le  peintre  dessine  une  main 

tenant  une  pièce  d'argent. 
Une  autre  lettre  sans  date,  adressée  à  l'éditcui' 

Kobayashi  : 

Dans  les  tons  clairs  de  l'encre  de  Chine,  je 
supprime  toutes  les  dégradations.  Car,  si  ça  ru 
tout  seul  au  bout  du  pinceau,  pour  le  peintre, 

l'ouvrier  tireur  des  planches  peut  à  peine  faire 
deux  cents  exonplaires  dégradés  :  au  delà  de  ce 
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nombre  c'est  impossible  sur  le  même  bois.  Et 

pour  ce  ton  de  l'encre  claire,  faites-le.,  le  plus 
clair  possible: la  tendance  au  foncé,  rendant  le 

lirarjc  désagréable  à  l'œil.  Dites  à  l'ouvrier,  que 
le  ton  de  l'encre  claire,  doit  être  de  mé?ne  que  la 

soupe  aux  coquilles,  c'est-à-dire  claire  comme 
tout.  Maintenant  pour  le  ton  de  Vencie  demi- 

foncée,  si  on  tire  trop  clair,  ça  ôte  de  la  puis- 

sance à  la  teinte,  et  c'est  le  cas  de  dire  à  l'ou- 
vrier tireur,  que  la  teinte  demi-foncée  doit  avoir 

une  tendance  épaisse,  un  peu  semblable  à  la 

soupe  aux  haricots.  En  tout  cas,  f  examinerai 
les  essais,  mais  dès  à  présent^  je  recommande 

ces  détails,  parce  que  je  veux  arriver  à  avoir 
une  bonne  cuisine  de  mes  dessins. 

Une  dernière  lettre  d'Hokousaï,  écrite  au 

commencement  de  l'année  1836,  et  adressée  à 

l'éditeur  Kobayashi  d'Ouraga .  Cette  lettre, 

écrite  à  propos  du  Jour  de  l'An,  a  entête  un  cro- 
queton,  où  ]e  peintre  en  costume  officiel,  entre 

deux  branches  de  sapin,  fait  une  grande  révé- 
rence. 

Il  y  a  plusieurs  portes,  où,  je  dois  exprimer 

mes  souhaits  du  Jour  de  l'An,  donc  je  reviendrai 
un  autre  jour,  et  au  revoir,  au  revoir...  Mais, 

en  attendant,  pour  ce  qui  regarde  les  dessins  à 

graver,  adressez-vous  pour  les  détails  à  Yéga- 
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irû,  toulcfois  VOUS  trouverez  plus  loin  une  re- 
commandai ion  pour  les  autres  yraveurs. 

Je  vous  remercie  de  vos  prêts  frégue?its.  Je 

pense  qiùiu  coinmencement  du  second  mois  de 

Cannée,  je  serai  épuisé  de  papier,  de  couleurs, 

de  pinceaux,  et  que  je  serai  forcé  d'aller  à  Yé- 
do,  .en  personne,  alors  je  vous  rendrai  visite  en 

cachette,  et  Je  vous  donnerai,  de  vive  voix,  totis 

les  détails  dont  vous  poiivez  avoir  besoin.  Par 

cette  rude  saison,  surtout  dans  mes  voyages, 

que  de  choses  dures,  et  entre  autres,  passer  ce 

grand  froid  avec  une  seide  robe,  à  mon  âge  de 
70  ans.  Je  vous  prie  donc  de  songer  aux  tristes 

conditions,  dans  lesquelles  je  me  trouve;  mais 

mon  bras  (ici  un  croqiieton  de  ce  bras)  n'a  nul- 
lement faibli,  et  je  travaille  avec  acharnement. 

Mon  seul  plaisir  c'est  de  devenir  un  habile  ar- 
tiste. 

Ici,  sa  lettre  finie,  il  la  date  du  dix-septième 

mois,  et  se  représente,  dan^  un  croquis  mi- 
croscopique, saluant  humblement  entre  son 

chapeau  et  son  dessin  posés  à  terre. 

Mais  llokousai  aime  les  post-scriptum,  et  la 
lettre  continue  : 

Je  recommcmde  au  graveur  de  ne  pas  ajouter 

la  paupière  en  dessous,  quand  je  ne  la  dessine 

pas;  pour  les  nez,  ces  deux  nez  so?U  ttiieiis  (ici 



HOKOUSAÏ.  221 

le  dessin  d\m  nez  de  profil  et  de  face)  et  ceux 

qu'on  a  lliabitude  de  graver,  sont  des  nez  d'Ou- 
tagawa  que  je  n'aime  pas  du  tout,  et  qui  sont 
contraires  aux  règles  du  dessin.  Il  est  aussi  de 

mode  de  dessiner  les  yeux  ainsi  (et  ce  sont  des . 

dessins  d'yeux  avec  un  point  noir  au  milieu), 
mais  je  n'aime  ims  plus  ces  yeux,  que  les  nez- 

Hokousaï  termine  sa  lettre  par  cette  phrase  : 

Comme  ma  vie,  dans  ce  moment,  n'est  pas  au 
grand  jour,  je  ne  vous  écris  pas  ici  mon  adresse. 

Enfin  une  lettre  de  4842,  adressée  aux  édi- 
teurs Hanabousa  Heikili  et  Hanabouza  Bounzô, 

après  son  retour  à  Yédo,oi^i  il  continue  à  se  te- 
nir caché  : 

Je  vous  remercie  mille  fois  de  votre  dernière 

visite  amicale,  et  aussi  de  ne  pas  abandonner 

le  vieillard,  et  encore  de  vos  bonnes  ctrenncs. 

Depuis  le  printemps  dernier,  mo7i  débauché  de 

petit- fils  a  euune  conduite  déplorable,  et  j'ai  dû, 
tous  les  jours,  m'occuper  à  nettoyer  les  suites 
de  sa  sale  vie,  et  j'étais  aumoment  de  le  mettre 

à  la  jjorte.  Mais,  il  s'est  trouvé,  comme  tou- 
jours, des  personnages  bien  trop  indulgents,  qui 

m'ont  fait  imtienter  jusquau  jour  d'une  der- 
nière et  plus  grosse  faute.  Toutefois,  au  com- 

mencement de  cette  année,  j'ai  dû  le  faire 
j)rendre  par  son  père  Yanagaiva  Shighénobou,et 

19. 
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conduire  dans  la  province  de  Moiitzou  (une 

province  du  Nord)  mais  il  est  bien  capable  de 

s'être  échappé  en  route.  En  attendant,  ça  me 
donne  à  respirer  un  peu.  Voici  les  raisons  qui 

m'ont  empêché  d'aller  vous  remercier  du  livre 
de  SoGA  MoNOGATARi  ( Hvre  ancien  prêté).  Ce 

nouvel  an,  je  n'ai  ni  sou  ni  vêtement,  et  j'ar- 
rive seulement  à  me  nourrir,  tant  bien  que  mal, 

ne  voyant  mon  vrai  nouvel  an  de  cette  année, 

qu'au  milieu  de  son  second  mois. 
Au  deuxième  mois  de  l'année  dernière, 

quand  Yeiboun  est  venu  me  voir,  j'avais  déjà 
deux  volumes  terminés  du  Souiko  (roman  en 

90  volumes  commencé  en  1807)^  mais  je  n'ai 

pu  avancer  davantage.  En  somme,  j'ai  perdu 
une  année  tout  entière,  grâce  à  mon  coquin  de 

petit-fils,  et  je  regrette  cette  précieuse  année 

perdue. 
Je  garde  longtemps  votre  Soga  Monogatari, 

mais  je  vous  prierai  de  me  laisser  jusqu'au  se- 
cond mois,  où  je  vous  rendrai  visite.  Autre 

recommandation.  Envoyez-moi,  le  plus  tôt  pos- 

sible, la  soie  pour  peindre  la  déesse  Daghini- 
tén  (la  déesse  représentée  montée  sur  un 

renard)  car  le  temps  passe  rapide,  comme  la 

flèche,  et  vous  m'avez  demandé,  que  cette  pein- 
ture vous  soit  livrée  dans  le  second  mois. 
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Si  If  texle  de  Gwadén  est  prêt,  envoyez-le- 

moi,  et  quand  vous  m'enverrez  la  soie,  joignez- 
y  le  prix  de  Fillustration  des  deux  volumes  de 
Gwadén.  Quand  vous  viendrez,  ne  demandez 

pas  Hokousaï,  on  ne  saurait  pas  vous  répondre, 

demandez  le  prêtre  qui  dessine,  et  qui  est  em- 

ménagé récemment  dans  le  bâtiment  au  proprié- 
taire Gorobei,  dans  la  cour  du  Temple  Mei-ô-in, 

au  milieu  du  buisson  (petit  bois  d'Asakousa). 

XLIV 

Tant  de  représentations  de  combats,  de  luttes 

corps  à  corps,  de  duels  héroïques  éparpillés 

dans  tout  l'œuvre  d'Hokousaï,  racontant  le 
passé  militaire  du  Japon  ne  satisfaisaient  pas  le 
maître.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  voulut  des  albums 

particuliers,  consacrés  tout  entiers  à  ces  hommes 
de  guerre  à  la  fois  terribles  et  doux,  dont  les 

Annales  du  Japon,  nous  décrivent  le  type  dans 

ce  portrait  de  Tamoura-maro  : 

«  C'était  un  homme  très  bien  fait;  il  avait 
5  pieds  8  pouces  de  haut,  sa  poitrine  était  large 

de  \  pied  2  pouces.  Il  avait  les  yeux  comme  un 

faucon,  et  la  barbe  couleur  d'or.  Quand  il  était 
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en  colère,  il  effrayait  les  oiseaux  et  les  ani- 

maux par  ses  regards;  mais  lorsqu'il  badinait, 
les  enfants  et  les  femmes  riaient  avec  lui.  »  - 

Oui,  Hokousaï  voulut  dessiner  des  albums, 

montrant  uniquement  ces  guerriers  armés  de 

sabres,  au  dire  des  légendes  coupant  des  bœufs 

en  deux,  sous  des  masques  de  métal,  dans  des 

cuirasses,  des  épaulières,  des  brassards,  des 

gantelets,  des  jambières,  comme  fabriqués  sur 

le  moulage  du  corps,  et  que  l'acier  le  plus 
souple  uni  à  la  soie  la  plus  résistante,  —  et  plus 

tard  les  pièces  articulées,  sortant  de  l'atelier  de 
la  famille  Miôtchin, —  enfermaient  dans  un  vê- 

tement de  fer,  laissant  aux  membres  toute  la 

liberté  des  mouvements,  que  jamais  ne  donna 

l'armure  moyenâgeuse  de  l'Europe. 
Donc  en  1835,  Hokousaï  publia  un  premier 

album,  bientôt  suivi  de  deux  autres,  où  la  my- 

thologie guerrière  se  mêle  à  l'histoire  batail- 
leuse des  premières  dynasties  de  la  Chine  et  du 

Japon.  Ce  premier  album  a  pour  titre  :  Wa/îan 
Homaré,  les  Gloires  de  la  Chine  et  du  Japon, 

et  devrait  avoir  en  tète  la  curieuse  préface,  que 

Hokousaï  a  écrite  pour  I'Illustration  des  tek- 
soNNAGES  de  SouuiODÉN,  et  quc  voici. 

«  Je  trouve  que  dans  toutes  les  repi^ésentations 
japonaises  ou  chiiioisrs  de  la  guerre ,11  i)Huu]ue 
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la  force,  le  mouvement,  qui  sont  les  caractères 
essentiels  de  ces  représentations.  Attristé  de 

cette  imperfection  je  me  suis  brûlé  à  y  remé- 
dier, et  à  y  apporter  ce  qui  manquait...  Il 

y  a  indubitablement  dans  mes  dessins,  des  dé- 
fauts, des  excès,  mais  tout  de  nuhne,  mes  élèves 

veulent  s'en  servir  comme  modèles. 
Sur  la  première  page  des  Gloires  de  la  Chine 

ET  DU  Japon,  est  un  Mars  bouddhique,  aux  che- 
veux droits  sur  la  tète,  aux  sourcils  et  aux  mous- 

taches coléreusement  retroussés,  se  détachant 

d'un  grand  nimbe  dans  son  armure  ornementale. 
Puis  se  succèdent  les  gravures  de  Isanaghi, 

le  premier  homme  de  la  terre  clu  Japon  tuant 

Kagoutsouti,  le  mauvais  génie  de  la  contrée  ;  de 
Foumeitchôja,  mettant  en  fuite  le  renard  à 

neuf  queues  ;  du  soldat  Sadayo,  tout  percé  de 
flèches,  et  mourant,  en  enfonçant  des  deux  mains 

son  sabre  dans  le  corps  d'un  ennemi,  étendu 
sous  lui;  du  Dieu  du  tonnerre  s'humiliant  de- 

vant la  hache  monstrueuse  de  Kintoki  ;  de 

Yorimitsou,  qui  vient  de  trancher  la  tèle  du 

géant  de  la  montagne  de  Ohyéyama  :  tête  qui  est 

en  train  de  retomber,  et  d'aller  se  ficher  sur  les 

cornes  du  casque  du  jeune  guerrier;  de  l'intré- 
pide explorateur,  qui  entra  le  premier  dans  la 

grotte  du  Fouzi-yama,  et  que  l'on  voit  la  par- 
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courir,  la  torche  à  la  main;  du  cavalier  Ogouri 

Hangwan.  faisant  assembler  les  quatre  pieds  de 

son  cheval  sur  la  tablette  d'un  étroit  jeu  de  go; 
du  général  Yoshisada  demandant  au  génie  de 

l'Océan,  dans  la  logctte  faite  par  la  courbe 

d'une  vague,  demandant  de  retirer  la  marée, 
pour  laisser  passer  son  armée. 

Sur  la  dernière  page,  se  voit  un  peintre,  qui 

élève  en  l'air,  d'une  seule  main,  une  masse  fice- 
lée de  rouleaux  de  sapèques,  au  bout  desquels 

est  fiché  son  pinceau  —  une  allusion  d'Hokou- 

saï,  je  crois  bien,  à  la  force  qu'il  dépense  daus ses  dessins. 

L'année  suivante,  en  183G,  un  jour  de  prin- 
temps... mais  écoutez  Hokousai  lui-même  : 

«  Pendant  que  je  profitais  crwi  beau  jour  de 

larintemps,  dans  cette  ami'e  de  tranquillité, 
pour  me  chauffer  au  soleil,  j'eus  la  visite  de 
Souzamho  (son  éditeur)^  qui  venait  me  deman- 

der de  faire  quelque  chose  pour  lui.  Alors  j'ai 
pensé  qu'il  ne  fallait  pas  oublier  la  gloire  des 
armes,  surtout  quand  on  vivait  en  paix,  et 

malgré  mon  âge  qui  a  dépassé  soixante-dix  ans, 

j'ai  ramassé  du  courage, /ïoz/r  dessiner  les  an- 
ciens héros,  qui  ont  été  des  modèles  de  gloire.  » 

Le  livre,  pour  lequel  llokousaï  ramasse  sa 
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vieille  énergie,  s'appelle  Yéhon  Sakigaké,  lls 
HÉP.OS. 

Et  tour  à  tour  défilent  l'Hercule  mytholo- 
gique Tatikarao-no-mikolo,  portant  un  rocher 

sur  sa  tête  ;  le  premier  Empereur  du  Japon  re- 

gardant sou  héritier,  dormant  entouré  d'un 
énorme  dragon;  le  ministre  Moriya,  battant  un 

prêtre  bouddhique,  après  avoir  jeté  à  terre  la 

tableetlesécritsreligieux qu'elle  portait;  leguer- 
rier  Hiraï-no-Hôshô  tuant  l'araignée  monstre, 
ressemblant  à  une  énorme  pieuvre  ;  le  guerrier 

Shôki  en  train  d'étrangler  un  diable;  le  man- 
geur d'enfants Mashukoubô,  tenant  par  les  pieds 

un  enfant,  dont  ir ouvre  le  ventre  au-dessus 

d'une  marmite,  qui  recueille  le  sang;  le  guer- 
rier Bénkei  portant  une  cloche  au  haut  de  la 

montagne  Ishiyama;  la  divinité  bouddhique 
Fuiidô,  symbolisant  la  fermeté  de  la  conviction, 

que  ne  peuvent  ébranler  ni  le  feu  ni  l'eau,  où 
son  corps  est  à  la  fois  plongé;  la  guerrière  Han- 
gakou  qui  écrase  un  guerrier,  sous  un  tronc 

d'arbre. 
Une  suite  des  Héuos  parait,  la  même  année, 

1836,  sous  le  titre  de:  YéhonMousasIù  Aboumi; 

les  Etiuers  du  soldat,  une  suite  où  l'elFort 

d'Hokousaï  est  d'étudier  l'armure  sur  le  corps 
du  guerrier,  et  de  montrer  la  vie,  le  mouvement, 
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communiqués  à  cet  habit  de  fer,  par  l'attaque  et 
la  défense  de  la  vie  :  conquête  que  se  vantait 

d'avoir  faite  Hokousaï  dans  le  dessin. 
Et  rien  dans  les  Etrii;rs  du  soldat,  que  des 

hommes  et  des  femmes  sous  l'armure.  C'est 

l'impératrice  Jingô,  une  tète  coupée  à  ses 
pieds,  en  train  de  tendre  son  formidable  arc; 

c'est  le  prince  Yamatodaké  qui  vient  de  tuer 
le  chef  ennemi,  sous  un  déguisement  de  femme; 

c'est  un  général  japonais  blessé  par  une  flèche, 
qui  est  à  ses  pieds,  et  qui  envoie  dans  le  camp 

ennemi,  à  celui  qui  l'a  blessé,  un  colossal  taï  et 
une  cruche  monumentale  de  sakê  :  un  acte  de 

courtoisie  militaire,  très  commune  en  ces 

temps;  et  ce  sont  des  combats,  où  sous  le  har- 
chement  de  fer  des  cavaliers,  se  cabrent  des 

chevaux  hirsutes  et  échevelés,aux  yeux  de  feu, 

à  la  robe  toute  noire,  pareils  à  des  coursiers  de 
l'Érèbe. 

A  ces  planches  consacrées  à  la  guerre,  il  fau- 
Jrail  encore  ajouter  cin([  feuilles  de  guerriers 
sur  fond  bleu,  avec  dos  verts,  des  rouges,  des 

jaunes  un  peu  criants,  sur  les  armures. 

Kamakoura  Gongoro  tuant  Torino-oumi  Ya- 
sabi'ù. 

Watanabé-no-Tsuuua     tuant     Yénokouma 

aïycmon. 
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Koiisounoki  Tamomarou  se  battant  avec 

Yaono  Bettô. 

Oh  lo mono  Soukouné  arrêtant  Ohtomono 
Mahtori. 

Onikojima  Yatarù  disputant  une  cloche  avec 
Saïhô-in. 

XLV 

En  1835,  Hokousaï  illustrait  le  Yéhon  Sénji- 
mon,  Mille  Lettres  ILLUSTRÉES,  un  ancien  ouvrage 

chinois,  entré  dans  l'éducation  japonaise,  et 
dont  la  traduction  japonaise  est  donnée  en  re- 

gard du  texte  chinois. 

Deux  espèces  de  jolis  culs-de-lanipe  :  des 

enfants,  dont  l'un  est  sur  le  dos  de  sa  mère, 
en  contemplation  devant  les  ombres  chinoises 

d'une  lanterne,  et  deux  enfants  entrevus  sur 
une  barque,  à  moitié  cachée  par  les  nénuphars 

d'un  étang.  A  côt^  de  ces  culs-de-lampe,  un 
beau  dessin  représente  la  veuve  de  Kousounoki 

Masashighé,  élevant  en  l'air  le  rouleau,  où  est 
le  testament  de  son  mari,  et  arrêtant  son  lils, 
au  moment  oii  il  va  se  tuer. 

En  1837,  dans  le  Nikkô  sans/ii,  Guide  de 

NiKKÔ,  la  montagne  où  sont  enterrés  les  pre- 20 
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miers  shogouns  de  Tokougawa,  un  recueil  de 

5  volumes,  dont,  l'illustration  est  due  à  la  col- 
laboration de  plusieurs  artistes,  Ilokousaï  publie 

deux  paysages  d'après  la  cascade  de  Riûdzou 
(tête  de  dragon)  :  deux  grandes  planches,  où  la 

fusée  blanche  de  l'armature  des  arbres,  se  dé- 

tache, d'une  manière  remarquable,  sur  le  noir de  la  feuillée. 

XLVI 

Tous  les  arts  descendant  du  dessin,  Hokousaï 

veut  que  son  imagination  aille  à  ces  arts,  que 

son  pinceau  y  touche,  que  sa  main  en  donne  des 

modèles.  C'est  ainsi  qu'en  1836,  le  vieux  peintre 
qui  signe  :  le  vieillard  fou  de  dessin,  publie 

le  Shin-Hinagata,  Nouveaux  Modèles  de  dessins 

d'architecture,  et  écrit  en  têle,  cette  préface  : 

Depuis  l'antiquité,  l'homme  a  copié  la  forme 
des  choses: ainsi  dans  le  ciel  il  a  pris  le  soleil, 

la  lune  et  les  étoiles,  et  sur  la  terre  les  mon- 

tagnes, les  arbres,  les  poissons,  et  puis  les  mai- 
sons, les  champs;  et  ces  images  simplifiées, 

modifiées,  dénaturées,  sont  devez)  i tes  les  ca- 

ractères de  l'écriture.  Mais  celui   qui   se  fait 
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appeler  un  dessinateur  doit  respecter  la  forme 
originale  des  choses,  et  ce  dessinateur  quand 

il  dessine  les  maisons,  les  palais,  les  temples, 

il  est  de  toute  nécessita  qu'il  sache  comment  les 
charpentes  sont  agencées. 

Il  existait  un  ouvrage  fait  par  un  arcJiitecte, 

sous  ce  titre  :  les  Modèles  de  l^architecilhe, 
mon  éditeur  m'a  demandé  de  dessiner  le  second 
volume.  Le  premier  a  été  fait  par  un  homme  du 

métier,  avec  des  données  techniques.  Moi,  ce  que 

f  ai  fait  dans  ce  volume,  est  plutôt  du  domaine 

de  l'art;  toutefois  si,  grâce  à  mon  enseignement, 
les  jeunes  dessinateurs  arrivent  à  ne  pas  faire 

un  chat  à  la  place  d'un  tigre,  un  tombi  à  la 

■nlace  d'un  faucon,  quoique  mon  travail  ne  soit 

qu'un  caillou  à  côté  d'une  montagne,  je  serai 
qlorieux  de  ce  résultat  devant  la  postérité. 

Et  à  l'appui  de  la  préface,  après  la  représen- 
tation du  fil  à  plomb  :  ce  soi;it  des  modèles  de 

constructions  en  bois,  à  la  légère  et  élégante 
menuiserie;  ce  sont  des  terrasses,  aux  balcons 

complètement  ajourés,  aux  escaliers  aériens; 

ce  sont  des  toits,  aux  souplesses  courbes  d'une 
toile  de  tente,  avec  de  jolis  auvents  de  bambous  ; 

ce  sont  des  modèles  de  cloches  pour  bonzcries, 

au  bronze  sillonné  de  dragons  fantastiques  de 

la  mer;  ce  sont  de  ̂ 'iches  frontons,  formés  de 
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deux  énormes  ^rt?  accolés  et  affrontés;  ce  sont 

dés  ponts  de  cordage,  passant  au-dessus  des 
arbres;  ce  sont  des  lanternes  de  jardin,  faitesde  la 

pyramide  de  trois  enfants  japonais,  montés  l'un 
sur  l'autre;  ce  sont  les  développements  d'un 
temple  bouddhique  dans  toute  sa  hauteur  :  — 
dessins  précédés  de  la  figuration,  en  son  riche  et 

nobiliaire  costume,  de  l'architecte  officiel  du 
palais  impérial,  et  des  charpentiers  travaillant 
sous  ses  ordres.  Le  volume  gravé  par  Yégawa, 

l'habile  graveur  des  Cent  Vues  du  Fouzi-yama 
eut  une  seconde  édition,  faite  postérieurement 

et  teintée  de  rose.  A  la  fin  de  l'édition  en  noir, 

l'éditeur  annonçait  la  publication  de  trois  vo- 

lumes qui  devaient  suivre,  et  qui  n'ont  pas 

paru. 
Détail  curieux,  le  professeur  d'architecture 

d'Hokousaï,  fut  un  des  élèves  de  son  atelier, 

nommé  Hokou-oun,  qui  s'assimila  tellement  la 

manière  de  son  maître,  qu'il  publia  une  Man- 
GWA,  011  des  pages  de  croquis  seraient  données 

par  les  plus  lins  connaisseurs  à  Hokousaï. 

Mais  ce  n'a  pas  été  seulement  de  la  forme  et 

du  contour  de  l'habitation,  qu'a  été  préoccupée 

la  pensée  artistique  d'ilokousaï,  il  a  donné  des 
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heures  de  son  pinceau  à  la  décoration  des 
objets  de  la  vie  intime  de  son  temps,  cherchant 

à  faire,  ainsi  que  cela  a  été  dans  notre  société 

du  moyen  âge,  un  objet  d'art,  de  tout  objet  ser- 
vant à  la  vie  usuelle,  et  sur  la  pipe  et  le  peigne, 

ces  deux  choses,  oii  les  Japonais  ont  dépensé  les 

plus  jolies  imaginations,  et  associé  à  leur  orne- 
mentation les  plus  belles  et  délicates  matières,  il 

a  laissé  deux  merveilleux  petits  livres  sous  le 

litre  :  Imayu  Koushi  Kiscrou  Hinarjata^  Modèles 

DES  PEIGNES  ET  DES  PIPES  A  LA  MODE  d'aUJOURd'hUI. 

Trois  volumes,  dont  deux  consacrés  aux  peignes, 

avaient  paru  en  1822,  et  dont  le  troisième,  con- 
sacré aux  pipes,  paraissait  en  4823. 

Le  volume  des  peignes,  qui  a  pour  frontispice 

une  Japonaise  en  train  de  polir  des  peignes  sur 

une  meule,  contient  les  plus  variés  et  les  plus 

divers  motifs  d'ornementation  de  ce  joli  objet 
de  toilette,  oii  la  laque,  l'ivoire,  la  nacre, 
l'écaille,  les  pierres  dures,  se  mêlent  et  se  ma- 

rient pour  le  décor. 
Et  le  goût  dépensé  sur  ces  peignes!  Ici,  ce 

semis  de  pétales  de  fleurs,  là,  cette  jonchée 

d'iris,  là,  cet  enguirlandement  par  un  volubi- 
lis, là,  ce  couronnement  par  une  fleur  de  né- 

nuphar. Et  des  envolées  à  tire  d'aile  de  grues, 
et  des  nages  de  canards  mandarins,  et  des  ba- 

20. 
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tailles  ilo  moineaux.  Et  encore,  en  leur  petitesse 
minuscule,  des  coins  de  village,  des  plages,  des 

aspects  du  Fouzi-yama,  des  vues  panoramiques 

aux  grands  horizons.  Et  enfin  des  choses,  qu'au- 
cun peuple  n'a  fait  servir  à  la  décoration  des 

objets  usuels  et  familiers,  comme  les  cassures 

du  charbon  de  terre,  le  treillis  d'une  vanne- 
rie^ le  fouillis  enchevêtré  de  clous,  les  crêtes 

des  values,  les  rayures  de  la  pluie. 
A  la  suite  de  la  préface,  Hokousaï  écrit  ces 

quelques  lignes  : 
La  fabrication  des  objets  change  selon  le 

temps.  Des  objets  qui  étaient  carrés,  on  les  fait 

i'onds,  et  le  monde  trouve  cela  plus  bean  :  ça 

s'appelle  la  jnode.  Tous  les  objets  sont  soumis  à 
cette  modification,  à  plus  forte  raison  les 
peignes  et  autres  objets  de  toilette  servant  aux 

femmes,  dont  les  caprices  se  plaisent  au  chan- 
gement. Si  je  ne  dessinais  que  pour  la  mode 

présente,  mes  dessins  ne  seraient  d'aucune  uti- 
lité pour  les  fabricants  de  l'avenir;  donc  les 

dessins  de  ce  petit  volume  ont  été  faits,  avec 

Vidée  de  créer  un  décor  pouvant  s'appliquer  à 
des  formes  variables.  Ainsi,  si  la  mode  exige 
que  les  peignes  soient  épais,  les  artistes  devront 
augmenter  le  dessin  pour  coitvrir  répaisseur. 

Dans  le  cas  contraire,  ils  n'ont,  ce  qui  leur  sera 
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jilus  facile,  qu'à  simplifier  le  dessin.  Donc  j'ai 
taché  de  prévoi?',  autant  que  possible,  ces  varia- 
tions. 

Et  il  signe  :  Précédemment  Hokousaï  Kal- 
soushika  I-itsou. 

Le  volume  des  pipes  a,  pour  frontispice,  un 

Coréen  qui  fume  une  pipe  interminable  ;  et  com- 
mence une  suite  de  petits  carrés,  oii  se  trouve  le 

motif  dessiné  de  la  ciselure,  entre  un  fourneau  et 

un  tuyau  de  pipe  :  motif  en  général  exécuté  sur 

une  pipe  toute  en  argent,  ou  sur  une  pipe  en 

bambou  avec  des  revêtements  partiels  en  argent, 
ou  sur  une  pipe  en  bronze  avec  des  parties  en 

ivoire.  Et  les  motifs  représentent  tout  un 

monde  :  un  tigre,  un  ascète,  une  cascade,  uti 

enfant  enlevant  un  cerf-volant,  un  Hotei,  des 

chauves-souris,  le  porteur  du  bâton  aux  mor- 
ceaux de  bambous  pour  battre  le  thé,  une  biche, 

une  branche  de  sapin,  un  acrobate,  un  Darma, 

une  assemblée  de  renards  au  clair  de  la  lune, 

une  grenouille,  une  mouche,  des  flammes,  des 
bulles  de  savon. 

De  ces  volumes  sur  l'architecture,  sur  les 
peignes  et  les  pipes,  on  pourrait  rapprocher  le 

Shingata  Komon-tchô,  Album  de  peths  dessins 
POUR  NOUVEAUTÉS,  publié  en  1824. 
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Uno  sério  de  planches,  OÙ  l'ingénieuse  comLi- 
naison  de  l'enlacement,  de  l'entre-croisement, 
de  renchcvèfrcnicnt  de  carrés,  de  ronds,  de 
losanges,  fait  le  décor  de  robes,  et  qui  devait 

être  suivi  d'un  autre  volume  consacré  aux  bro- 

deries qui  n'a  pas  paru. 
En  tête  de  ce  volum-e,  la  préface  de  Ta- 

néhiko  dit  :  «  Les  artistes  qui  dessinent  libre- 

ment, sont  d'ordinaire  maladroits  avec  le  com- 
pas et  la  règle,  et  ceux  qui  font  des  dessins 

géométriques  ne  savent  pas  dessiner  libre- 
ment. Ilokousaï,  lui,  fait  tout  bien,  et  il  arrive  à 

faire  avec  sa  règle  et  son  compas,  à  faire  non 
pas  seulement  des  dessins  artistiques,  mais 

encore  des  dessins  d'une  invention  infinie.  » 

XLVII 

A  la  suite  de  trois  mauvaises  récoltes  du  riz, 

pendant  les  années  1836,  1837,  1838,  l'année 
1839  fui  une  année  de  disette,  pendant  laquelle 

les  Japonais  restreignant  leurs  dépenses  n'ache- 
taient plus  d'images,  et  où  les  éditeurs  se  refu- 

saient à  faire  les  frais  de  publication  d'un 
livre,  d'une  planche  séparée.  En  cette  ̂ rôve 
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des  éditeurs,  Hokousaï  comptant  sur  la  popula- 

rité de  sonnom,eut  l'idée  de  composer  des  albums 
an  bout  de  son  pinceau,  et  il  trouva  à  vivre  à 
peu  près  celte  année,  de  la  vente  de  ces  dessins 

originaux,  vendus  sans  doute  très  bon  marché. 

Un  de  ces  albums,  composé  de  douze  dessins, 

existe  dans  la  collection  de  M.  Hayashi.  Un 

demi-quarteron  de  lavis  rapides,  au  coloriage 
brutal,  lavis,  où  sous  le  barbouillage  hâtif,  se 
sent  le  maître,  dans  la  silhouette  des  êtres. et  des 

choses.  C'est  Foukorokou  déroulant  un  maki- 
inono,  sur  lequel  une  tortue  vient  se  promener, 

c'est  le  diable,  déguisé  en  prêtre,  faisant  sa 
prière.  Et  ce  sont  aussi  bon  nombre  de  motifs 

déjà  publiés  par  lui,  et  qu'il  répète  sans  pudeur  : 
ainsi  le  hoche-queue  sur  un  rocher,  qui  revient 
si  souvent  dans  ses  dessins,  ainsi  le  Japonais 

regardant  s'envoler  des  papillons,  du  Shashin 
qwafou. 

L'album  est  signé  :  Gwakiô  rôjin  manji{y'\Q,\\~ 
lard  fou  de  dessin  à  l'âge  de  80  ans). 

XLVIII 

En  cette  mauvaise  année  pour  l'art,  Hokousaï 
a  cependant  la  chance  de  trouver  un  éditeur 
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pour  uno  grande  série  de  planches  séparées, 
et  cette  date  de  1 839,  est  non  seulement  appuyée 

par  la  signature  Manji, précédemment  Hokousaï, 

mais  certifiée  par  une  lettre  d'IIokousaï,  datée 
do  cotte  année,  où  il  est  question  de  la  com- 

mande de  cette  série  faite  par  l'éditeur  Yeijudô, 
lettre  que  Hayashi  aurait  eue  entre  les  mainsy 
au  Japon. 

Cette  série  renfermant  une  suite  dé  paysages 

en  largeur,  tirés  en  couleur,  de  la  même  facture 

que  les  Trente-six  Vues  du  Fougakou  est  inti- 
tulée :  Hiakounin  isshu  Omcaga  Yéto/à,  les  Cent 

Poésies  expliquées  par  la  nourrice. 

Dos  100  planches,  qui  devaient  former  la  col- 
lection, 27  seulement  ont  paru. 

i .  Poésie  de  rem,pereur  Tenti. 
La  récolte  du  riz. 

2.  Poésie  de  l'impératrice  Jitô. 

Un  bord  de  rivière  l'été,  avec.lavage  de 
linge. 

3.  Poésie  de  Kakinomoto-no-Histoinaro 

La   nuit,  auprès   d'un    feu  allumé,    des 
DÔcheurs  tirant  un  filet. 

4.  Poésie  de  Yamabé-no  Akahito. 

Le  n*»  4  manque. 
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5.  Poc-ne  de  Saroumarou  Dayû. 

A  l'automne,  retour  de  paysans  de  la 
cueillette,  leurspellesfourchues  sur  l'épaule. 
Au  haut  d'une  montagne,  un  cerf  bramant, 

qui  fait  songer  aux  paysans  à  l'attente  de leurs  femmes. 

6.  Yakamoti. 

Un  bateau  à  la  forme  de  gondole,  sur  une 

rivièrebaignant  une  ville,bâtie  sur  un  rocher. 

7.  Abéno  Nakamaro. 

La  lune,  rappelant  en  Chine  au  poète  japo- 
nais, son  pays. 

9.    Onono  Komati. 

Paysanne  en  train  de  nettoyer  une  étoffe, 
sur  une  porte  détachée  de  ses  gonds. 

11.  Sanghi  Takamoura. 

Pêcheuses  de  coquilles,  appelées  awabi. 

12.  Sôjô  Henjô. 

Danseuse  de  temple,  dansant  la  nuit,  en 

grand  costume,  les  cheveux  épars,  un  éven- 
tail à  la  main.  Le  poète  dans  la  poésie,  en 

tête  de  la  planche,  dit  au  vent  d'empêcher 
les  nuages  do  couvrir  la  lune. 

17.  ̂ ni<;ar««oiV«n/^2m  (aux  environs  de  Kiôto). 
Gens  traversant  un  pont  sur  une  rivière 
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dont  les  eaux  roulent  la  pourpre  de  nom- 
breuses feuilles  de  moaiiji. 

18.  Foujiwara  Tos/rif/u/à. 
Bâtiment  de  commorce  japonais. 

19.  /.s.se  (une  poétesse). 

Sur  l'avance  d'une  petite  terrasse,  deux 
femmes  regardant  la  campagne. 

20.  Moloijoshino  S/nn?io. 

Un  bœuf  chargé  de  roseaux,  au  milieu 

de  promeneurs  autour  d'une  baie. 
24.  Kwttnké. 

Voiture  aux  roues  énormes,  ayant  l'air 

d'un  temple  portatif,  et  à  laquelle  est  attelé 
un  bœuf:  voiture  dans  laquelle  seul,  le  sou- 

verain peut  monter. 

26.   Teijinkô. 

Noble  visitant  le  temple  d'Ogouroyama, 
célèbre  pour  ses  momiji. 

28 .  3i  imuno to-no-Mo un é;/ uki . 
Chasseurs  faisant  du  feu  dans  la  neige. 

32.   Haroumiii-nu  Tsouraki. 

Scieurs  de  bois,  au  bord  dune  rivière. 

30.   K'njoirarnno  Foitkiii/ah>)u. 
Bateaux  de  [)rom(,Mia  les  à  Yédo,  au  mi  iou 
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desquels,  un  bal  eau-restaurant  va  de  l'un  à 
l'autre. 

37.  Boim-yano  Asayasou. 
Sur  un  bateau,  de  jeunes  garçons  .de  la 

noblesse,  cueillant  des  pousses  de  lotus  :  un 

mets,  dont  les  Japonais  sont  très  friands. 

39.  Sanyhi  Hitoshi. 

Un  daïmio,  accompap;né  de  serviteurs, 

parcourant  la  campagne. 

49.  Ohnakatomi  Norinobou. 

Serviteurs  japonais  attendant  leur  maître, 

à  la  porte  d'un  jardin  impérial. 
50.  FoKJiwarano  Yoshitaka. 

Établissement  de  bains,  oii  l'on  voit  des 

femmes  en  peignoir  sur  une  terrasse,  d'où 

sort  un  jet  de  vapeur  d'eau  chaude. 
32.  Fûujiicarano  Mitinobou. 

Porteurs  de  cago  descendant  une   route. 

68.  Sanjô-no-in. 

L'intérieur  d'un  temple  sinthoïste. 
71.  Daïnagon  Tsoiinénobou. 

\  Fontaine,  oii  des  femmes  remplissent  des 

baquets. 

97.   Gontûnar/on  Sada-iyé. 
Au  bord  de  la  mer,  un  four  à  sel. 

21 
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Enfin  à  celle  série,  il  y  aurait  encore  à  ratta- 
cher la  série  ayant  pour  titre  :  Sélsouguckkica, 

Neige,  Lune  et  Fleurs,  composée  de  trois 

planches. 

\.  La  neige  de  la  Soiimida  à  Yédo. 

2.  La  lune  de  Yodogaioa  (nom  de  rivière)  à 
O/isaka. 

3.  Les  Fleurs  de  Yoshino  (nom  d'une  montagne 
toute  rose  de  ses  arbres  en  fleurs)  aux  envi- 

rons de  Kiôto. 

XLIX 

Oui,  cette  année  1839,  où  Hokousaï  au  bout 

de  ces  quatre  ans  d'exil  passés  à  Ouraga,  re- 
vient à  Yédo,  est  une  année  vraiment  malheu- 

reuse :  une  année  fatale  pour  l'artiste.  A  peine 

s'est-il  logé,  établi  à  nouveau  dans  le  quartier 
Honjô,  le  quartier  campagnard,  affectionné  par 

le  peintre,  qu'un  incendie  brûle  sa  maison, 
détruit  un  grand  nombre  de  ses  dessins,  et  les 

esquisses  et  les  croquis  qu'il  a  pris,  tous  les 
jours  de  sa  vie,  —  et  de  la  maison  où  brûle  son 

œuvre,  le  peintre  n'emporte  que  son  pinceau. 
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De  1840  à  1849,  l'année  de  sa  mort,  Hokoii- 
saï  illustre  les  ouvrages  suivants,  publiés  en 

volumes  ou  en  feuilles  séparées. 

En  ISiO,  Hokousaï  illustre  Wakan  Ins/nt- 
sOiidén,  Traditions  chinoises  et  japonaises  sur 

LES  CONSÉQUENCES    DE    LA    CONDUITE    INVISIBLE    (sur 
les  bonnes  ou  mauvaises  actions  secrètes,  non 

connues),  et  où  le  bien  et  le  mal  se  trouvent  ré- 
compensés dans  la  personne  des  gens  bons  ou 

mauvais  ou  dans  leurs  descendants.  Dans  ce^ 

petit  livre,  chaque  personnage,  dont  on  rapporte 
un  acte  de  la  vie,  a  son  nom  imprimé,  près  de 
la  représentation  de  cette  action. 

Peut-être  cette  année  ou  une  des  années  sui- 

vantes, Hokousaï  illustre  le  Yéhon  Onna  Ima- 

gawa,  le    Livue  illustué    de   l'éducation    des FEM3IES. 

Dans  les  environs  de  l'année  1840,  Hokousaï 
publie  encore  quatre  estampes  en  hauteur  re- 

présentant le  travail  en  paille,  exposé  dans  la 

cour  du  temple  d'Asakousa. 
Ces  planches  représentent  les  douze   signes 
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(lu  zodiaque,  les  deux  guerriers  Kôméi  et  SchCisô, 

une  femme  sur  un  élénhant  blanc,  une  cage  de 

grues,  une  arme  d'une  longueur  de  23  mètres. 
Vers  le  même  moment  paraît  encore  Shwi- 

pan  Daïdô  Zoui^  Nouvelles  Planches  des  dessins 
SUR  LA  VOIE  publique,  uuc  séric  de  douze  feuilles 

en  largeur. 

Une  série  d'un  mouvement  diabolique  :  un 
défilé  de  pèlerins  sous  des  masques  de  Tcngous, 

de  garçons  de  marchands  de  saké  ayant  trop 
gOLité  à  leurs  marchandises,  de  marchands  de 

savon  faisant  des  bulles  au  bout  d'un  chalu- 

meau, de  forgerons  d'ancres,  d'aveugles  mas- 
seurs, de  mendiants  criant,  chantant,  dansant 

en  brandissant  des  écrans,  menant  une  bacciia- 

nale  folle,  épileptique,  bras  et  jambes  en  l'air, 
et  qui  serait  la  fin  des  étudiants  paresseux,  de 
là-bas. 

Sous  la  même  date,  on  classe  aussi  Tiijcno- 

oiimi,  l'Océan  d'idées,  une  série  rarissime. 
En  l8t3,Hokousaï  publie  \q Shoshin gicalxan, 

Album  de  dessins  pour  les  commençants,  un  album 

qui  a  une  certaine  parenté  par  le  faire  avec 
le  Shûshiii  gioafou. 

Des  dessins  de  premier  coup,  de  la  brutalité 

la  plus  savante,  faisant  mépriser  le  joli  et  le 

lini  du  petit  art. 
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D'abord  un  dessin  comique  d'Hotei,  le  dieu 
des  enfants,  s'ouvrant  de  ses  deux  mains  la 

bouche  jusqu'aux  oreilles,  avec  devant  lui  un 
petit  Japonais  qui  lui  tire  la  langue. 

Puis  des  riens  du  tout,  comme  des  champi- 
gnons, comme  un  morceau  de  bambou,  etc., 

etc.,  des  merveilles  d'un  rendu,  comme  produit 
par  la  fièvre  du  dessin. 

Et  au  milieu  de  ces  croquis,  le  dessin  du  dia- 

logue d'un  ministre  retiré  des  affaires  et  d'un 

pêcheur,  où  dans  l'épine  dorsale,  etlagesticula- 
tion  gouailleuse  des  mains  de  ce  pêcheur,  est 

donné  comme  l'accent  de  la  phrase,  qu'il  jette  _ 
au  ministre  démissionnaire,  disant  qu'il  a 

quitté  le  ministère,  parce  que  le  monde  a  l'es- 

prit à  l'envers  :  «  N'est-ce  pas  vous  qui  êtes 
à  l'envers?  Moi,  quand  la  rivière  est  trouble, 
je  me  lave  les  pieds  dedans,  et  quand  elle  est 

claire,  je  la  bois!  « 

Les  gravures  de  cette  publication  ont  été  re- 

publiées plus  tard  en  couleur,  en  mauvaise  cou- 
leur, sous  le  titre  de  Hokousai  Gwayén,  le 

Jardin  des  dessins  d'Hokousaï, 

En  18i7,  deux  ans  avant  la  mort  de  l'artiste, 
paraît  Rétsoujo    HiaJwunhishû,  Cent   Pensées 

DE    cent    fidèles    FEMMES,    dout  IcS    CCUt   figUrCS 21. 
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sont  ae  Toyokouni,  mais  dont  les  dix  premières 

pages  sont  d'Hokousaï. 
Il  semble  qu'alors  l'artiste,  qui  a  87  ans, 

redoute  la  responsabilité  de  l'illustration  d'un 

livre  tout  entier,  et  il  se  contente  d'une  espèce 

d'introduction  dessinée,  faite  par  de  petits  cro- 
quis jetés  dans  un  trait,  mais  des  plus  spirituels. 

En  1848,  c'est  Shvga  hiakoimin  s/m,  les  Cent 
Poètes,  publication  due  à  la  collaboration  de 

Kouniyoshi,Shigbénobou,  Yeisén,mais  dont  les 

dix  premières  pages  sont  d'Hokousaï. 
Une  planche  d'un  beau  sentiment  :  un  Empe- 

reur exilé,  regardant  mélancoliquement  du  bord 

de  la  mer,  une  volée  d'oiseaux  se  dirigeant  vers 
son  pays. 

Cette  même  année  1848,  Hokousaï  donne  une 

grande  planche  en  largeur,  repiéscntant  une 

opération  topographique  faite  avec  nos  instru- 

ments d'arpentage,  et  qui  a  presque  le  caractère 
d'un  dessin  européen.  Elle  est  signée  :  Manji  rô- 
jin  à  rùge  de  89  ans. 

Au  printemps  de  1849,  l'année  de  la  mort 
d'Hokousaï,  c'est  Zokou  yeiyû  hiakounin  shil, 
Cent  Poésies  de  uéuos,  illustration  due  à  plu- 

sieurs artistes,  et  où  Hokousaï  a  encore  dix 

feuilles  de  dessins,  dont  la  première  est  une 

planche  de  détails  d'armures. 
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Lî 

En  18i8,  un  an  avant  sa  mort,  Hokoiisaï 

publie  Yého7i  Saïshiki-tsou,  le  Traité  du  colo- 
ris, sur  la  couverture  duquel,  on  voit  Daïkokou 

déroulant  un  kakémono,  oii  sont  gravés  le  titre 

du  volume  et  le  nom  de  l'auteur,  et  où  la  pre- 

mière planche  représente,  au-dessus  d'un  petit 

rapin  japonais  préparant  l'encre  de  Chine,  le 
peintre  dans  une  espèce  de  danse  de  Saint-Guy 
picturale,  peignant  un  pinceau  dans  la  bouche, 
un  pinceau  dans  chaque  main,  un  pinceau  dans 

chaque  pied. 
Le  traité  qui  est  rédigé  par  Hokousaï,  sous 

le  nom  dTIatiyémon,  mérite  d'être  traduit  dans 
quelques-unes  de  ses  parties.  Il  commence 
ainsi  : 

L'ignorant  Hatiyémon  dit  :  J'ai  fait  ce  petit 
volume,  jjour  apprendre  aux  enfants  qui  aiment 

à  dessiner,  la  manière  facile  de  colorier...  pu- 

bliant ce  petit  volume  à  bon  marché,  dans  l'es- 

poir que  tout  le  monde  pourra  l'acheter,  et 

donner  à  la  jeunesse,  l'expérience  de  mes  quatre^ 
vingt-huit  ans» 
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Dès  Cdçje  de  six  ans,  fai  commencé  à  dessi- 

ner, et  pendant  quatre-vingt-quatre  ans  fai 
travaillé  dans  r indépendance  des  écoles,  nui 

pensée,  tout  le  temps,  tournée  vers  le  dessin.  Or 

donc,  comme  il  m'est  impossible  de  tout  expri- 
mer en  un  si  petit  espace,  je  voudrais  seule- 

ment apprendre  que  le  vermillon  n'est  pas  la 

laque  carminée,  que  l'indigo  n'est  pas  le  vert, 

et  aussi  ajjprendre,  d'une  façon  générale,  le 
maniement  du  rond,  du  carré,  et  des  lignes 

droites  ou  courbes;  et  si  j'arrive,  un  jour,  à 
donner  une  suite  a  ce  volume,  je  mettrai  les 

enfants  en  état  de  rendre  la  violence  de  l'Océan, 
la  fuite  des  rapides,  la  tranquillité  des  étangs, 

et  chez  les  vivants  de  la  terre^  leur  état  de  fai- 

blesse ou  de  force.  î'.i  effet,  il  y  a  des  oiseaux 
qui  ne  volent  pas  très  haut,  des  arbres  à  fleurs 

qui  ne  produisent  pas  de  fruits,  et  toutes  ces 
conditions  de  la  vie  autour  de  nous,  méritent 

d'être  étudiées  à  fond,  et  si  j'arrive  à  persiuider 

les  artistes  de  cette  vérité,  j'aurai  le  premier 
traîné  ma  canne  sur  le  chemin  {{). 

Puis,  c'est  un  tableau  d'une  cinquanlaino  do 
couleurs,  employées  par  le  maître,  et  à  la  page 

suivante,  au-dessus  de  deux  mains  qui  tuMineut 

(1)  J'aurai  lo  premier  indiqué  le  chemin. 
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un  pinceau  penché,  délayant  de  la  couleur  dans 
une  soucoupe,  ces  recommandations  : 

Lea  couleurs  ne  doivent  être  ni  trop  épaisses, 

ni  trop  claires,  et  le  pinceau  doit  se  tenir  cou- 

ché; autrement  il  produit  des  malpropretés;  — 

l'eau  du  coloriage  plutôt  claire  que  foncée, ptar ce 
quelle  durcirait  le  ton;  —  le  contour  jamais 

trop  net^  mais  très  dégradé;  —  n'employer  la 
couleur  que  lorsqu'elle  a  reposé,  et  qiion  a  re- 

jeté la  poussière,  montée  à  la  surface  ;  —  la 
couleur  fondue  avec  le  doigt,  et  jamais  avec  le 

innceau;  —  ne  passer  la  couleur  que  sur  les 
lignes  noires  de  V ombre,  où  seulement  la  couleur 

peiit  se  superposer. 

Et  ce  sont  les  couleurs  spéciales,  qu'il  faut 
employer  pour  colorier  les  animaux  et  les 

plantes,  représentés  en  noir  dans  les  planches 

qui:  se  succèdent,  —  pour  colorier  le  hoho,  le 

coq,  l'aigle,  les  canards,  les  poissons. 
Le  noir  lui  fait  dire  :  H  y  a  le  noir  antique 

et  le  noir  frais,  le  noir  brillant  et  le  noir  mat, 

le  noir  à  la  lumière  et  le  noir  dans  l'ombre. 
Pour  le  noir  antique,  il  faut  y  mêler  du  rouge; 

pour  le  noir  frais,  c'est  du  bleu;  pour  le  noir 

mat,  c'est  du  blanc; pour  le  noir  brillant,  c'est 
une  adjonction  de  colle  ;  pour  le  noir  dans  la 

lumière,  il  faut  le  refléter  de  gris. 
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A  propos  de  fleurs,  Hokousaï  nous  révMe  un 

curieux  Ion  de  l'aquarelle  de  là-bas  :  c'est  le 
ton  du  sourire.  Mais  écoutez  le  vieux  maître  : 

Ce  ton  appelé  le  ton  du  sourire,  Waraï-gouma, 
est  employé  sur  la  fir/ure  des  femmes,  pour  leur 

donner  Vincarnat  de  la-vie,  et  aussi  employé  pour 
le  coloriage  des  fleurs.  Pour  le  fabriquer  ce  ton, 

voici  le  moyen:  il  faut  prendre  du  rouge  minéral^ 

shôyén-ji,  fondre  ce  rouge  dans  de  l'eau  bouil- 

lante, et  laisser  reposer  la  dissolution  :  c'est  un 
secret  que  les  peintres  ne  communiquent  pas. 

Hokousaï  ajoute  : 

Pour  les  fleurs,  on  mêle  généralement  de 

l'alun  à  cette  dissolution,  mais  ce  mélange  bru- 
nit le  ton.  Moi,  f  emploie  bien  aussi  Valun, 

mais  d'une  jnanière  différente,  due  à  mon  expé- 
rience. Je  le  bats  longtemps  dans  un  godet,  et 

le  tourne  sur  un  feu  très  doux,  jusqu'à  ce  que 
le  liquide  soit  desséché  complètement.  Cette 
matière  ainsi  obtenue,  on  la  conserve  à  sec, 

pour  s'en  servir,  en  lamélangeant  avec  du  blanc. 

Et  pour  obtenir  ce  blanc  teinté  d'un  soupçon  de 

rouge,  f  étends  le  blanc  d'abord,  et  ensuite  en 
délayant  le  sliôyén-ji  dans  beaucoup  d'eau,  et 
le  laissant  précipiter  au  fond  de  cette  eau ,  à 

peine  teintée,  passée  sur  la  gouache,/ obtiens  la 
coloration  voulue. 
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Ce  qu'il  y  a  de  curieux  dans  le  professorat 

d'art  d'Hokousaï,  c'est  l'indépendance,  que 
prêche  à  ses  élèves,  le  maître  indépendant,  leur 

déclarant  qu'ils  n'aient  pas  à  croire^  quil  faut 
se  soumettre  servilement  aux  règles  indiquées^ 

et  que  chacun,  dans  son  travail,  doit  s'en  tirer 
selon  son  inspiration 

La  même  année,  il  publie  un  second  volume 

portant  le  même  titre,  oii  il  dit  :  Dans  le  pre- 

mier volume,  j'ai  indiqué  les  couleurs  à  l'état 
général,  dans  celui-ci,  je  m'occupe  des  couleurs 
à  l'état  liquide;  et  ce  sont  des  procédés, 

comme  dans  l'autre  volume,  pour  peindre  un 
lion  de  Corée,  un  sanglier,  des  lapins. 

Dans  le  premier  volume,  un  moment,  il  nous 

entretient  du  procédé  hollandais  de  la  peinture 

à  l'huile  de  l'Europe,  disant  :  Dans  la  peinture 
japonaise,  on  rend  la  forme  et  la  couleur, 
sans  chercher  le  relief,  mais  dans  le  procédé 

européen,  on  recherche  le  relief  et  le  trompe- 

l'œil,  et  Hokousaï  conclut,  sans  parti  pris, 

qu'on  peut  admettre  les  deux  procédés. 
Dans  ce  second  volume,  faisant  sans  doute 

allusion  à  des  planches  de  Rembrandt,  qu'un 

critique  américain  l'accusera  d'avoir  transpor- 
tées dans  le  vieux  sacro-saint  dessin  japonais, 

Hokousaï  parle  du  procédé  hollandais  de  l'eau- 
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forte,  du  procédé  qui  consiste  à  dessiner  sur 

]e  cuivre_,  recouvert  d  lui  vernis,  et  annonce, 

qu'il  dévoilera  ce  procédé,  dans  le  volume  sui- 
vant. Mais  ce  second  volume  du  Traitédu  coloris, 

devait  être  la  dernière  publication  du  peintre. 

Un  second  livre,  où  Hokousaï  professe  lon- 
guement, est  le  Riakougwa  haya  shinan,  Leçon 

RAPIDE  DE  DESSIN  ABRÉGÉ_,  ouvrag'c  paru  en  trois 
volumes,  le  premier  en  1812^  le  second  en  1814, 
le  troisième  sans  date. 

Dans  le  premier  volume,  aux  croquis  assez 

brutaux,  il  y  a  une  chose  curieuse  :  que 'chaque 
dessin,  soit  un  Darma,  soit  un  scolopendre, 

il  est  reproduit  dans  les  contours  de  sa  forme 

par  les  lignes  courbes  de  moitiés  de  circon- 
férences, de  quarts  de  circonférences,  et  de 

temps  en  temps  par  un  carré. 

Dans  la  préface  (1)^  Hokousaï  blaguant  les 

anciens,  s'exprime  ainsi  : 
Les  anciens  ont  déclaré  que  la  montagne  se 

fait  avec  la  hauteur  de  dix  pieds,  les  /arbres 

avec  la  /fauteur  d'un  pied^  le  cheval  avec  la 

hauteur  (l'un  pouce,  V homme  avec  la  grosseur 

(1)  La  prél'ace  est  de  Kiôiian,  mais  elle  est  répétéo dans  le  Shoshin  Ycdehon,  Modkuks  de  dessins  poun  i,E3 

coiiMF.NÇANTs,  sous  ic  iioiu  fio  Hokousaï. 
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(Vun  haricot,  et  ils  ont  proclamé  que  c'est  la  loi 
de  la  proportion  clans  le  dessin.  Non,-  les  lignes 
du  dessin,  ça  coiisiste  en  des  ronds  et  des  carrés. . . 

Maintenant  notre  vieil  Hokousaï,  lui,  a  pris 

une  règle  et  un  compas,  et  c'est  avec  cela  qu'il 
a  dessiné  toutes  les  choses,  pour  en  bien  déter- 

miner la  forme  :  un  procédé  qui  ressemble  un 

peu  à  ce  vieux  moyen  di-  lulomuir  avec  le  pin- 
ceau-charbon (morceau  do  bois  brûlé,  du  fu- 

sain). Or,  celui  qui  apprendra  à  bien  manœuvrer 

la  règle  et  le  compas,  il  pourra  arriver  à  exé- 
cuter les  dessins  les  p) lus  fins  et  les  plus  délicats. 

Et  à  la  fin  du  volume,  ces  lignes  sont  encore 

d'Hokousaï  :  Ce  livre  apprend  la  manière  de 
dessiner,  au  moyen  du  compas  et  de  la  règle,  et 

celui  qui  travaillera  à  l'aide  de  ce  moyen., 
apprendra  par  lui-même  la  proportion  des 
choses. 

Dans  le  second  volume,  Hokousaï  se  repré- 
sente, peignant  avec  la  bouche,  les  mains^  les 

pieds,  dessin  que  nous  trouvons  répété  en 

18i8  dans  le  Traité  du  coloris,  et  c'est  une 
série  de  dessins  assez  semblables  aux  dessins 

géométriques  du  premier  volume,  mais  qui 

seraient  inspirés  par  la  con texture  des  mots 
de  la  langue  japonaise.  Dans  ce  volume,  en 

une  langue  impossible,   aux  localités    invrai- 

22 
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semblables,  et  sous  des  noms  imaginaires, 

moquant  le  style  de  rivaux  et  de  concurrents, 

llokousaï  plaisante  ainsi  :  En  aimant  le  atylc 

prétentieux  de  Hé-ma-mou-nho -Niûdô,  le 

peintre  Yama  mizou  Tényou,  de  N<)s/ii-Ko.shi 

i/tima^  s'est  approprié  l'art  incoinpréhensible  df! 
sfs  dessins.  Or,  moi  qui  ai  étudié  ce  style,  près 
de  cent  ans,  sans  y  rien  comprendre  plus  que 

lui,  il  m'est  cependant  arrivé  ceci  de  curieux, 

c'est  que  je  m'aperçois  que  mes  personnages, 
mrs  animaux^  mes  infectes,  mes  poissons,  ont 

l'air  de  se  sauver  du  papier.  Cela  n'est-il  pas 
vraimem  extraordinaire?  Et  un  éditeur,  quia 

été  informé  de  ce  fait^  a  deinandé  ces  dessins, 

de  telle  façon,  que  je  ri  ai  pu  lui  refuser.  Heu- 
reusement que  le  graveur  Ko-izoumi ,  très  habilr 

coupeur  de  bois,  s'est  chargé,  avec  son  couteau 
si  bien  aiguisé,  de  couper  les  veines  et  les  nerfs 

des  êtres  que  j'ai  dessinés,  et  a  pu  les  priver  de 

la  liberté  de  se  sauver.  Ce  petit  volume,  je  l'af- 
frmc,  sera  un  bijou  précieux  pour  la  postérité, 
et  les  personnes,  entre  les  mains  desquelles  ii 

se  trouvera,  doivent  l'étudier  avec  toute  con- 
fiance. Et  il  signe  :  Yanmmizou  Téugon  Tén- 

(joudo  Nettétsou  (fer  chaud)* 

Daus  le  Iroi'sième  volume,  i[iii  csl   loiijouis 

une  suite  do  dessins,  cherchés  d'après  la  lornié 
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les  mots,  et  où  en  haut  des  pages,  il  y  a  la 

iiguration  de  ces  mots,  au-dessus  dos  sujets 
dessinéi,  la  première  image  représente  le 

^)eintre  qui  a  signé  la  préface  du  second  volume 
Téngou  Téngoudo,  présentant  un  dessin  à  un 

Tongou,  à  un  de  ces  génies  aux  cheveux  en 

jioils  de  bète,  au  nez  en  vrille  (1)  et  Hokousaï 
(lit  en  tête  de  ce  volume  : 

Ce  livre  apprend  le  dessin  sans  ma'tfre.  On 
a  emprunté  les  lettres,  les  caractères  de  la  calli- 

graphie, pour  faire  r étude  plus  facile  à  l'élève, 
hans  chague  clessin,  la  marche  du  pijiceau  est 

Indiquée  par  le  numérotage,  afin  que  les  enfants 

puissent  retenir  l'ordre  de  la  marche.  Mais  ce 
licre  n'est  pas  pour  l'enfant  seulement;  les 
grandes  personnes,  les  pjoètes  par  exemple,  qui 
veulent  exécuter  un  dessin  rapncle  clans  une 

société,  seront  aidées  par  ce  livre.  C'est  donc 
les  ptréliminaires  du  dessin  cursif. 

A-  la  fin  du  volume,  Hokousaï  ajoute  : 

Vidée  qui  nia  fait  faire  ce  volume,  vient  de 

ce  que,  un  soir,  chez  moi,  Yiï-yû  Kiie>an  (non 

fantaisiste^  m'a  demandé  :  Comment  peut-on 
apprendre    à  faire  un    dessin    d'une  nianière 

(1  !  I.a  tête  du  Ténirou  est  formée  par  les  mots  Varna 
(moiilaf^ne)  et  Mizou  (eau),  et  la  tête  du  peintre  par 

une  rt-uiiion  de  caractères  fa'sant  •  lié-m'a-mou-slio. 
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rapide  et  facile?  Je  lui  ai  répondit  que  le  meil- 

leur moyen  était  un  jeu,  qui  consistait  de  cher- 

cher à  former  les  dessins  d'après  les  lettres,  et 
j\t\  jn'is  mon  pinceau,  et  lui  ai  montré  comment 
on  peut  facilement  dessiner.  Quand  fai  et/ 

exécuté  deux  ou  trois  dessins,  l'éditeur  Kôshodô, 

qui  était  là,  n'a  pas  voulu  laisser  perdre  ces 
dessins,  et  il  m'a  fait  dessiner  tout  un  volume, 
quon  doit  regarder,  au  fond,  comme  une 

distraction,  comme  un  amusement  pour  rire. 

Autour  de  ces  deux  traités  techniques,  écrits 

par  M.  Hokousaï,  il  n'est  peut-être  pas  sans 

intérêt  de  grouper  les  albums  d'IIokousaï 
traitant  spécialement  du  dessin  et  du  coloris, 

dont  les  préfaciers  ont  été  sans  doute  inspirés 

dans  leurs  préfaces,  par  les  théories,  les  idées, 

les  ironies  d'Hokousaï. 

Ainsi,  dans  l'album, intitulé //o/iO?/^a<So«7?rrt', 

DicssiNs  GR0ssn:RS  d'IIokousaï,  publié  en  1806, 
et  don!  la  première  planclie  représente  le 

génie  fantastique  (le  l'encre  de  Chiue,  lo  pré- 
facier Sakaudô^  se  faisant  riiileiprète  des 

conversations  du  peintre,  s'exprime  dans  ces 
termes  :  «  Il  n'est  pas  difficile  de  dessiner  des 

monstres,  des  i-ovenanls,  mais  ce  qu'il  y  a  de 
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difficile,  c'est  de  dessiner  un  chien,  un  cheval, 

car  ce  n'est  qu'à  force  d'observer,  d'étudié;'  les 

choses  et  les  èlrcs  qui  vous  entourent,  qu'un 

peintre  représente  un  oiseau  qui  a  l'air  de 

voler,  uii  homme  qui  a  l'air  de  parler.  Or,  le 
talent  extraordinaire  du  vieillard  Taïtô  (Ho- 

kousaï)  n'est  que  le  résultat  de  ce  travail,  de 
cette  observation,  dans  laquelle  il  a  apporté 

cette  attention  infatigable,  que  j'ai  toujours 
admirée,  et  qui  a  fait  de  lui  le  grand  artiste 

indépendant  et  le  maître  unique.  » 

Ainsi  l'album  Shosin  Yédéhon,  Modèles  de 
DESSIN  pour  les  comjiençants,  saus  date  (deux 
Volumes  dont  le  second  est  en  couleur),  où  la 

succession  des  coups  de  pinceau  à  donner,  est 

indiquée  par  un  numérotage,  venant  d'Hokou- 
saï,  et  011,  pour  une  étude  de  tête  de  profil,  la 
marche  du  pinceau  est  ainsi  indiquée  :  1,  le 

front;  2,  la  ligne  du  nez;  3,  la  narine;  4,  le 

dessus  de  la  bouche  en  partie  cachée  par  la 

robe;  S,  l'œil;  G,  le  sourcil;  7,  l'intéricui'  de 
l'oreille;  8,  le  contour  et  les  cheveux,  de  9  à  IG. 

Ainsi  le  Répertouîe  rapide  de  dessin,  sous  le 

titic  de  Yéhon  hcujabiki,  qui  a  suivi  la  Leçon 
RAPIDE  DE  DESSIN  ADRKGÉ,  ct  qui  a  paru  OU  dcux 

volumes,  publiés  en  1817  et  1819. 
22. 
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Ces  nllnims,  qui  nonlionnnnl  par  p^go,  KO  ou 

GO  silhouellos  Ijumaines,  de  la  grosseur  d'un 
in^cclc,  îjont  une  sorte  d'inventaire  et  dp  ca- 

talogue de  tous  les  motifs  de  dessin,  classés 

sous  la  premitîre  lettre  de  leurs  noms  :  le  pre- 
mier volume  commepçant  cà  la  lettre  i  et  le 

second  finissant  à  la  lettre  sou,  la  quaranle- 

septiùme  et  dernit^re  lettre  de  ralphaljol  japo- 
nais. 

Dans  ce  recueil,  la  tôle  est  presque  toujours 

indiquée  seulement  par  le  contour  de  l'ovale. 
Et  ce  mode  de  dessin,  adopté  par  Ilokousaï, 

vient  à  la  suite  d'une  discussion  avec  un  ami 
du  peintre,  qui  soutenait  que  la  physionomie 

d'un  être  humain,  ne  pouvait  être  reproduite 

qu'avec  le  dessin  de  ses  yeux  et  de  sa  houche  : 
discussion  dans  laquelle  Holcoqsaï  se  fit  fort  de 

rendre  l'expression,  la  vie  d'un  visage,  en  ne 
les  y  dessinant  pas  (1). 

Ainsi,  daps  l'alhum  de  Ippiizoïi  gxcafon,  le 
Dessin  a  un  coup  m  pïijceau,  alhum  puhlié  en 

(1)  Le  MoMSha  Bowi,  Rép^totre  des  guebbieus,  est  un 
recueil  daps  le  niÊiuo  genre  que  le  Rbppuïqire  hapide  de 
DESSIN,  et  qui  donne  la  nomenclature  dt's  guerriers  cé- 

lèbres. A  la  lin  de.ce  volume,  publié  en  1841,  HoUousaï 

annonce  qu'il  prt^iare  un  volume  sur  les  poètes  et  les 
artistes  célèbres,  mais  ce  volume  n'a  pas  paru. 
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1823,  et  où  un  soul  coup  de  pinceau  donno  si 

curieusement  la  silhouette  d'ojscaux  qui  volent, 
de  tortues  qui  nagent,  de  lapins  qui  digèrent, 
et  de  Japonais  et  de  Japonaises  dans  toutes  les 
actions  de  leur  vie..  Ici.  ]e  préfacier  avoue  que 

ce  mode  de  dessin  p'a  pas  été  inventé  par  Ho- 

kousaï,  qu'il  est  de  l'invention  de  Foukouzénsaï 
de  Na.Loya,  et  que,  dans  un  séjour  dans  cette 
ville,  Hokousaï  a  été  intéressé  par  ce  procédé 

de  dessin,  et  craignant  qu'il  ne  se  perdît,  il  a 
dessiné  difTérents  sujets  de  ia  même  façon,  pour 

que  plus  répandu,  il  soit  connu  par  la  posté- 
rité (1). 

Ainsi  l'album,  intitulé  Santaï  gicafoti,  Aldoi 
DE  TROIS  DIFFÉRENTES   SORTES   DE  DESSINS,  imprimé 

en  1815,  où  JJokousaï  signe  Taïto,  et  dans  le- 
quel 1-e  préfacier  Sbokousan-jïn,  traduisant  la 

pepsée  du  peintre, «dit  :  «  Dans  la  calligraphie 

il  y  a  trois  formes,  et  ce  n'est  pas  seulement 
dans  la  calligraphie  que  ces  trois  formes 

existent,  c'est  dans  tout  ce  que  l'œil  de  l'homme 
observe.  AiTisi,  lorsqu'une  fleur  commence  à 
s'épanouir,  sa  forme  est, //pour  ainsi  dire,  une 

(1)  Un  autre  album,  intitulé  SoAîYsom  g-t/ja/bM,  Alïum 
DE  DESSIN  coRsiF,  publié  pur  Hokousaï  en  1843,  est  fa- 
biiqué  un  peu  dans  le  même  esprit  de  coloriage. 
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forme  rigide;  lorsqu'elle  est  défleurie,  sa  forme 
est  comme  négligée;  lorsqu'elle  tombe  à  terre, 
sa  l'orme  est  comme  abandonnée,  désordonnée.» 
Et  an  milieu  de  différentes  images,  une  planche 

d'orchidée,  trois  fois  répétée, est  comme  la  conlir- 

mation  de  l'idée  un  peu  paradoxale  du  peintie. 
Ainsi  l'album  fJokousaï  Gwashiki,  Mkhiodi': 

DK  DESSIN  D'Iht;:oisAÏ,  publié  avec  la  collabora- 
tion de  ses  élèves,  d'Ohsaka,  Sénkwakou-teï, 

Hokouyô,  Selvk\valei,Hokoujû ,  Shunyôtéi,  Hok- 

kei,  et  où  le  j)réfac:er  fait  ainsi  l'éloge  d'Ho- 
kousaï  :  «  La  peinture  est  un  monde  à  part  et 

celui  qui  veut  y  réussir,  doit  connaître  par  cœur 
les  diversités  des  quatre  saisons,  et  avoir  au 

bout  des  doigts  l'habileté  du  créateur.  Le  Kat 
soushika  Ltokousai  de  Yédo  aima  cet  art  dès 

l'enfance,  eut  pour  unique  maître  la  nature,  et 

il  a  pénétré  le  mystère  de  l'art,  en  lin  c'est 
l'unique  grand  peintre  de  la  piMuture  ancienne 
et  de  la  peinture  moderne.  Depuis  des  années 

il  a  donné  des  albums  pour  servi i-  aux  élèves, 
mais  des  all)ums  insutlisanls  aux  demanth's.  VA 

aujourd'hui,  l'éditeur  Soyeidù  a  demandé  au 
maître  un  nouvel  et  plus  complet  album,  ([ui 

servira  de  méthode  })our  là  jeunesse.  » 

Et  à  la  fin  de  toutes  ces  révélations  sur  l'art 
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du  maître,  qu'elles  émanent  de  ses  amis  ou 
de  lui-même,  donnons  Ig,  plus  curieuse  de 
toutes,  que  Hokousaï,  en  183o,  jeta  en  tète  des 
Cent  Vues  du  Fouzi-yama  : 

Depuis  l'âge  de  six  ans,  f  avais  la  manie  de 
dessiner  la  forme  des  objets.  Vers  l'âge  de  cin- 

quante ans,  j'avais  jmblié  une  infinité  de  des- 

sins, mats  tout  ce  que  j'ai  produit  avant  l'âge 

de  soixante-dix  ans,  ne  vaut  pas  la  peine  d'être 
compté.  C'est  à  l'âge  de  soixante-treize  ans,  que 

j'ai  compris  à  peu  près  la  structure  de  la  na- 
ture vraie,  des  animaux,  des  herbes,  des  arbres, 

des  oiseaux,  des  poissons  et  des  insectes. 

Par  conséquent,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans, 

j'aurai  fait  encore  plus  de  progrès;  à  quatre- 
vingt-dix  ans  je  pénétrerai  le  mystère  des 
choses;  à  cent  ans  je  serai  décidément  parvenu 

à  ̂in  degré  de  merveille,  et  quand  j\iur ai  cent 
dix  ans,  chez  moi,  soit  un  point,  soit  une  ligne, 
tout  sera  vivant  ; 

.Je  demande  à  ceux  qui  vivront  autant  que 
moi,  de  voir  si  je  tiens  ma  pmrole . 

Ecrit  à  rage  de  soixante-quinze  ans  par  moi, 

autrefois  Hokousaï,  aujourd'hui  Gwakiô  Rôjin, 
le  vieillard  fou  de  dessin  (1). 

(1)  VArl  japonais,  par  Gonse.  Quantin,  1883,  t,  I. 



2G2  L  ART    JAPONAIS. 

LU 

A  ITipo,  (]o  08  ou  69  ans,  ÎToUoiisnï  avait  on 

iiiio  a|la([ii('  dapoplt^xic,  iloul  il  s'iMail  tiré,  imi 
se  traitant  par  la  pdft'f  de  citron,  un  remèulr 
do  la  médocino  japonaiso,  et  dont  la  compoiri- 

tion  était  laissée  par  le  peinlrc  à  l'ami  Tosaki, 
avec,  d(ins  la  marge  de  l'ordûnnance,  des  cro- 
quetons  do  la  main  du  peintre,  représentant  lo 

citron,  le  couteau  à  couper  le  citron,  la  mar- 
mite, où  on  le  fait  cuire. 

Voici  la  coinpositioii  de  ceiie pdfée de citmn: 

«  Avant  que  vingt-quatre  heures  japonaises 

(48  heures)  se  soient  écoulées  depuis  l'attaque, 
prenez  un  citron,  découpoz-lo  en  petits  mor- 

ceaux, avec  un  couteau  do  bambou,  et  non  pas 
do  fer  ûU  de  cuivre.  Mettez  le  citron,  ainsi  dé- 

coupé, dans  une  marmite  de  terre.  Ajoutez-y 

un  go  (un  quart  de  litre)  de  saké  extra  bon  », 

et  laissez  cuire  au  petit  feu,  jusqu'à  ce  que  lo 
mélange  dovionuo  épais. 

«  Alors  il  faut  avaler,  en  deux  fois,  la  pfttée  do 
citron,  dont  on  a  retiré  les  pépins,  dans  do 

l'eau  chaude;  et  l'eflot  médical  se  produit  au 
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bout  de  vingt-quatre  ou  de  Lônte  heures.  » 

Ce  remède  avait  complèteaient  guéri  Hokou- 

saï,  et  semble  l'avoir  mené  bien  portant  jus- 

qu'en 18 i9,  où  il  tombait  malade  de  ses  90  ans, 
dans  une  maison  d^Asakousa,  le  quatre-vingi- 
treizième  logis  de  cette  existence,  vagabondante 

d'une  habitation  à  l'autre. 

C'est  alorSi  sans  doute,  qu'il  écrivit  à  son 
vieil  ami  Takaghi  cette  lettre  ironiquement 
allusive  : 

Le  roi  Yemma  (1)  est  bien  vieux  et  s'apprête 

à  se  retirer  des  affaires.  Il  s'est  fait  construire^ 
dans  ce  but,  une  jolie  maison  à  la  campagne, 

et  il  me  demande  d'aller  lui  peindre  un  kaké- 
mono. Je  suis  donc  obligé  de  partir,  et  quand 

je  punirai,  je  prendrai  mes  dessins  avec  moi. 

J'irai  louer  un  appartement  au  coin  de  la  rue 

d'Enfer,  où  je  serai  heureux  de  vous  recevoir, 
quand  vous  aurez  occasion  de  passer  par  là. 

HOKOUSAÏ. 

En  cette  dernière  maladie,  où  Hokousaï  eut 

les  soins  de  sa  fille  Oyei,  qui  avait  divorcé 
avec  son  mari,  et  habitait  avec  son  père,  et  où, 

(1)  Yernina,  roi  des  Enfers,  le  Plutun  japonais.  Cette 
Itttre  a  été  publiéi;  par  M.  Morse,  dans  VArt  Hevleiv,  et 

leproduile  par  Gonse.  dans  l'Art  japonais. 
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il  l'iil  entouro  de  raU'oclion  filiale  doses  élèves, 

kl  pens('';^  du  mourant  fou  de  dessin,  toujours 

touli'  à  l'ajourneaient.  que  le  peintre  sollicitait 
de  la  .M-)rt,  pour  le  perfeclionnement  de  son 

falout.  lui  faisii!  répéler d'une  yoix  qui  n'était 

plus  qu'un  soupir  :  Si  le  ciel  me  donnait  en- 
core dix  ans...  Là,  Ilokousaï  s'interrompait,  et 

après  un  silence  :  Si  le  ciel  me  donnait  seule- 

ment encore  cinq  ans  de  vie...  je  pourrais  deve- 
nir un  vrai  grand  peintre  \\). 

Hokousaï  mourait  à  l'âge  de  90  ans,  le  dix- 
huitième  jour  du  quatrième  mois  de  la  deuxième 

année  de  Kayeï  (le  10  mai  l8i-9). 

Un  tombeau  lui  a  été  élevé,  par  sa  iille  Slii- 
raï  Tati  dans  le  jardin  du  Tem[)le  Seikiôji 

d'Asakousa,  à  coLé  de  la  pierre  tombale  de  son 
père,  Kawamoura  Iliroyémon. 

On  lit  sur  la  face  de  la  grande  pierre  tom- 
bale :  Gwakiôjin  Manjino  Haka  (Tombeau  de 

Manji,  vieillard  fou  de  dessin).  Sur  la  base  : 

Kawamoura  Ouji  (Famille  Kawamoura). 

(1)  D'après  la  biographie  de  Ouhiyo  yé  Ronikô,  par 
Kiôdén,  qui  le  fait  mourir,  le  13  avril  1849,  la  poésie  de 
la  dernière  heure,  (|ue  Hokousaï  aurait  formulée  eu 
nuHiiaul,  est  celle-ci  : 

oh!  la  liberté,  la  belle  liberté,  quand  on  va  se  promenci 

aux  eluunps  d'été,  en  âme  seide,  dégagée  de  son  corpa. 
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Sur  le  côté  gauche  de  la  pierre  tombale,  en 

Imuteur,  trois  noms  religieux:  1°  Nansô-in  kiyo 

Hokousa'i  s/iinji  (Le  chevalier  de  la  foi,  Hokou- 
saï  à  la  gloire  pittoresque),  A^ansu  (religieux 

du  sud  de  Sô)(l);  2°' Scizen-in  Ho~ohou  Miôju 
shin-nio,  un  nom  de  femme  morte  en  1828.  qui 

pourrait  être  sa  seconde  femme;  ?>^  Jô-oati 
Miôshin  Shin-nio,  un  autre  nom  de  femme 

morte  en  1821,  qui  serait  celui  d'une  de  ses filles. 

LUI 

Hokoiisaï  s'est  marié  deux  fois,  mais  on 
ignore  les  noms  de  ses  deux  femmes,  on  ne  sait 

pas  même  si  la  séparation  avec  chacune  d'elles 
a  été  amenée  par  la  mort  ou  le  divorce;  seule- 

ment on  a  la  certitude,  que  le  peintre  vivait 

seul,  à  partir  de  32  ou  53  ans. 

De  sa  première  femme,  Hokousaï  avait  eu  un 
fils  et  doux  filles. 

Le  lils,  c'est  Tominosouké  qui  prit  la  suc- 
c  ssion  de  la  maison  du  miroitier  Nak:iji ma  Issé, 

(1)  Le  mot  Sô  est  l'abrévatiun  du  mot  Shimofousa,  ou se  trouve  Katsousliika. 

23 
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et  (|ui  mena  une  vie  de  désordres,  causant  mille 
ennuis  à  son  père. 

Les  fill(>s,  Le  sont  :  Omiyo  qui  devint  la  femme 
de  Yanagawa  Sliighénobou,  le  peintre,  morte 
quelque  temps  après  son  divorce,  et  qui  avait 

mis  au  motide  ce  petit-fils,  qui  fut  une  source 
de  tribulations  pour  son  grand-père;  et  Olélsou, 

douée  d'un  vrai  talent  de  peintre,  qui  mourut 
toute  jeune. 

De  sa  seconde  femme  Hokousaï  eut  égale- 
ment un  fils  et  deux  filles. 

Le  fils,  c'est  :  Takitiro,  un  petit  fonctionnaire 
de  Tokougawa ,  un  peu  poète,  devenu  le  fils 
adoptif  de  Kasé  Sakijiurô,  qui  éleva  le  tombeau 

d'Hokousaï,  et  dont  il  prit  le  nom.  Le  petit-fils 
de  Takitiro  qui  s'appelait  Kasé  Tchojirô  a  été  le 
camarade  d'école  de  Hayashi,  en  l'étude  de  la 
langue  française,  dans  la  classe  de  M.  Fontaine, 

actuellement  maire  d'Asnières. 
Les  filles,  ce  sont  :  Onao,  qui  mourut  dans 

son  enfance;  et  Oyei,  qui  se  maria  avec  nu 
peintre,  nommé  Tômei!  mais  divorça,  et  vécut, 

comme  nous  l'avons  dit,  la  fin  de  la  vie  d'Tïo- 

kousaï,  avec  son  père.  C'était  un  artiste,  qui  fit 
l'illustration  de  Onna  tchôhôki  :  un  livre  d'é- 

ducation pour  la  lemme,  qui  traite  de  la  civi- 
lité. 
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riûkoiisaï  avait  doux  frères  aînés  c[  une  scnir 

cadette,  tous  morts  dc^ns  leur  jeunesse. 

LIV 

En  l'année  1830,  Tannée  qui  suit  la  mort 

d'Hokousaï,  paraît  Guirétsaii  hiakomnshu^  Cent 
Exemples  de  courage,  une  illuslration  due  à  plu^ 

sieurs  artistes,  mais  où,  une  planche  d'Hûkousaï 
représentant  une  terrible  tempête,  nous  montre 

Tatiwana-  Iiimé,  la  femme  du  prince  Yamato- 
daké,  se  jetant  dans  Ifi  mer,  pour  apaiser  les 
Ilots  par  le  sacrifice  de  sa  vie. 

Trente  ans  après  la  mort  d'Hokousaï,  en  4879, 

on  a  publié  en  deu^ç  volumes  d'après  ses  dessins, 
le  Yéhon  Tôs/iisén  Gogoii-zekkou,  Illustration 
DES  poésies  des  Thang,  composées  de  quatre  vEas 

DE  CINQ  mots. 

Les  deux  premières  pages  vous  montrent  : 

l'une,  le  poète  écrivant  à  main  levée,  au  pinceau, 

tandis  qu'un  enfant  lui  prépare  l'encre  de  Chine; 

l'autre,  le  peintre,  peignant  à  l'encre  de  Chine 
sur  un  kakémono  des  oies  sauvages,  dans  l'é- 
tonnement  de  ses  disciples. 

Après  ces  deux  planches, les  compositions  les 
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plus  diverses  :  un  homme  qui  nettoie  un  miroir 
de  bronze  ;  une  abandonnée  qui  se  désole  dans 

son  lit;  une  collation  à  la  fin  de  laquelle  l'am- 
phitryon donne  son  sabre  à  son  ami  qui  part 

pour  une  expédition  mihtairc;  des  cygnes  na- 

geant à  l'ombre  de  grands  camélias. 
Enfin,  comme  pendants  aux  deux  premières 

planches,  les  deux  dernières  représentant  la 

fabrication  de  l'encre  de  Chine  :  le  ramassement 
de  la  suie  dont  elle  est  faite,  et  le  moulage  de 
cette  suie  en  bâtons. 

LV 

KAKEMONOS  —  MAKIMONOS  —  PANNEAUX 

Ici,  sous  ce  titre,  qui  comprend  tout  ce  qui 

tourbe  à  l'encre  de  Chine  ou  à  l'aquarelle,  la 
peinturejaponaisedesonpinceau,  je  vaisessayer 
de  signaler,  bien  incomplètement,  les  précieux 

morceaux  de  papier  ou  de  soie,  signés  du  glo- 

rieux maître,  existant  à  l'heure  présente,  en 
Europe,  en  Améri([ue,  en  Asie. 
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KAKÉMONOS 

Une  carpe,  dont  le  milieu  du  corps  est  tra- 

versé dans  l'eau,  où  elle  nage,  par  un  rayon  lu- mineux. 

Signé  :  Hokousaï  I-itsou  manji  (Hokousaï 
à  75  ans). 

H.  29.  —  L.  34. 

Collection  Hayashi. 

Shishin,  l'un  des  108  héros  du  roman  de 
Souikô. 

De  profil,  tourné  adroite,  la  tête  levée  en  l'air, 

tenant  un  bâton  d'une  main  rejetée  derrière  le 
(!os,  Shishin  est  habillé  d'une  robe  de  dessous 
bleue,  sa  robe  de  dessus  tombée  autour  des 

reins  ;  il  a  aux  pieds,  des  espèces  de  bottes  de 

cuir  lui  montant  jusqu'aux  genoux,  et  ses  bras 
nus  sont  tatoués  de  neuf  dragons. 

Un  dessin  à  l'aquarellage  noyé,  mettant  au- 
tour des  contours  et  des  plis,  des  teintes  déla- 
vées, semblables  à  celles  des  bords  de  mers  et 

d'océans,  dans  nos  atlas. 
Signé  :  Manji,  vieillard  fou  de  dessin  à  80  ans. 

H.  420.  —  L.  m. 23. 
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Riki,  lin  aiilre  héros  dos  108,  surnommé  lo 

Tourbll/nii  noir,  à  funiso  ilo  la  rapidité,  avec 
laquollo  il  faisait  loiirnor  sa  hacho. 

De  face,  debout,  les  traits  faruuchcs,  le  men- 

ton appuyo  sur  sa  miiill  gayuhe,  sa  main  droiie 
tenant  sa  hache  homicide.  Une  anatomic  ro- 

cheuse, (jommc  inspirée  parles  statues  de  pierre 
des  Niô  à  la  porte  des  temples,  avec  des  chairs 

couleur  brique,  et  quelques  touches  de  bleu 

dans  le  noir  de  l'encre  de  Chine  dos  vètemenls. 
^lème  signature  et  même  grandeur  que  le 

premier. 
Les  deux  pendants  font  |)ar(ie  de  la  collec- 

tion Hayashi. 

Un  faisan,  la  tète  retournée  près  d'une  tige 
do  pissenlit. 

Bigné  :  Uokomaï  (de  1800  à  l^UlG). 

H.  31.  —  L.  54. 
Un  faisan. 

Signé  ;  M(ii^ji,  vieiUardfQU  (le  liemn  4  <W  an.<f. 

H.  29.  —  L.  .-57. 

Ces  doux  dessins  font  partie  do  la  collection 
i\o  M.  Ilayashi. 

Kwakou  Shighi,  Ip  mini>li'f>  iiopulaire  do  la 
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Chine,  le  ministre  à  la  plus  nombreuse  famille 
de  tous  les  ministres  de  la  terre,  reprcsenlé 

assis  sur.  une  chaise  toui'uante,  la  tète  penchée 
vers  safemme,  etentourédeplusde  vingt-quatre 
enfants. 

Un  kakémono  d'une  facture  dure,  mais  avec 
un  etïort  chez  Hokousaï,  de  faire  plus  portrait, 

qu'il  ne  fait  d'ordinaire,  dans  ces  tètes  d'enfants, 
au  ton  rose  de  la  pèche,  et  avec  des  rehauts  de 
blanc  sur  le  nez  et  les  paupières. 

Signé  :  Manji,  vieillard  fou  de  desain,  autre- 
fois Bokousaï  changé  de  nom,  vulgairement  Na- 

kashima  Tctzouzô  Fouji-wa-no  Tainékazou,  à 

l'âge  de  88  ans. 

H.  400.  —  L.  43. 

Le  même  sujet  vers  1807,  plus  ancien  de 
40  ans. 

H.  61.  —  L.  55. 

Ces  deux  compositions  font  partie  de  la  col- 

lecti.t)n''.l|çiyasbi. 

«  Le  Lever.  »  Femme  habillée  d'une  robe  grise, 
semée  de  fleiirettes  blanches,  tenant  en  main  un 

yutâ,  une  cafetière  en  laque,  semée^de  pétales 

de  fleurs  d'oranger,  servant  au  transport  de 
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l'eau  chaude,  qu'elle  s'apprête  à  verser  dans  un 
bol  de  porcelaine  décoré  de  paysages  bleus,  posé 

sur  un  plateau   à  pied,  près  d'une  brosse  à dents  en  bois. 

Signé  :  Hokoiiftaï. 

H.  114.  —  L.  44. 

«  Le  Coucher.  «  Femme  qui  va  se  coucher,  en 

train  de  changer  le  papier  de  son  oreiller,  sa 
tête  sortant  du  rose  de  sa  robe  de  dessous,  et 

son  corps  flottant  dans  les  plis  d'une  robe  de 

dessus  d'un  gris  mauve,  sillonné  de  petits  oiseaux 
de  mer,  appelés  au  Japon  miyakodori. 

Même  signature  et  même  dimension  que  le 
Lever. 

Ces  deux  kakémonos  font  partie  de  la  collec- 
tion de  M.  Hayashi. 

Un  troisième  kakémono  :  la  moustiquaire  de 

cette  série,  est  chez  M.  Gonse. 

Tchôriô,  conseiller  d'État,  rencontrant  sur 
un  poi)t,  Kosékiko,  vieillard  myslérieux  qui  lui 

remet  un  rouleau,  avec  l'étude  duquel,  il  met  en 

état  le  prince,  son  maître,  de  renverser  l'Empe- 
reur, ([iii  a  fait  la  grande  muraille  de  la  Chine. 

Dessin  de  premier  jet,  avec  quelques  légères 
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colorations  dans   le  barbotage   de   l'encre  de Chine. 

Signé  :  Sur  la  demande  de  YeisaiSosJai,  Ho- 

kousaï  Suri  a  fait  ce  dessin.  Le  dessin  n'est 
pas  signé,  mais  porte  un  cachet  oiî  il  y  a  le  nom 
de  Tokimasa  (vers  1798). 

H.  115. —L.  47. 

Collection  Hayashi. 

Sur  un  fond  brunâtre,  une  grande  branche 

torlillarde  de  prunier  en  fleurs,  rien  qu'à  l'encre 
de  Chine  avec  les  fleurs  gouachées  de  blanc  : 

un  kakémono  d'un  relief  extraordinaire,  où  le 

noueux,  l'excorié,  le  liégeux  d'un  vieux  bois, 
sont  rendus  d'une  manière  miraculeuse. 

Signé  :  Katsoushika  /yoAoz<5«2  (1806-1807). 

H.  126.  —  L.  52. 

Trois  grandes  lanternes  posées  l'une  à  côté 
de  l'autre.  De  la  peinture  décorative  enlevée  ra- 
pidement. 

Non  signé. 

H.  118. —  L.  51, 

Ces  deux  kakémonos  appartiennent  à  M.  Ha- 

yashi. Ils  faisaient  partie  d'un  paravent  de  six 
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feuilles,  dont  deux  mainlonant  sont  on  possoa- 
sion  do  M.  Vever,  et  doux  en  possession  do 
M,  Monnet,  lepaysagislo. 

Femme  lisant  une  pi^ce  do  th6;\tre,  dans  un 

mouvement  de  tète  abaissée,  au  cou  cassé.  Co- 

loration de  la  figure  avec  Je  blanc  d'une  face  de 
pierrot,  mais  une  robe  aux  tons  changeants, 
semés  de  fleurettes  de  lespedèze,  sur  laquelle 

tranche  le  ton  d'une  ceinture  verdâtre  aux 

dessins  jaune  d'or.  Un  oiseau  volant  au-dessus 
de  la  tète  de  la  liseuse. 

Signé  :  Hokoiism. 

H.  119.  —  L.  51. 

Collection  Hayashi. 

Femme  de  profil  tournée  à  droite,  à  la  tête 
de  face  surmontée  de  réloilonicnt  des  épingles 
de  sa  chevelure,  et  avec  le  délicat  ovale  de  sa 

figure,  sortant  du  rose  d'une  robe  de  dessous. 
Un  dessin  d'une  grâce  conlournée  charmanlo; 
la  robe  ayant  aux  épaules  comme  le  renllomenl 

d'un  dolman,  et  se  creusant,  à  la  rentrée  des 
reins  sous  la  ceinture,  toute  bouffante  en  avant, 

et  se  répandant  et  s'étalant  aux  pieds,  en  un  largo 
otidoieniont.  Des  colorai ioi\s,  connue  si  le  pa- 
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pier  buvard  sur  lequel  elles  sont  posées,  trom- 

pait dans  l'eau;  et  un  noir  assoupi  des  che- 
veux, et  un  incarnat  du  visage,  pour  ainsi  dire 

imperceptible,  et  un  nuageux  des  plis  delà  robe, 

qui  semble  impossible  à  obtenir.  Un  des  plus 

désirables  kakémonos  d'Hokousaï. 
Signé;  Taito  (1887). 

H.107.  — L.  29, 

Collection  Hayashi. 

Handaka,  un  disciple  de  Bouddha,  élevant  en 

l'air  un  bol,  d'où  sort  une  fumée  qui  se  change 
en  dragon. 

Dessin  d'un  déchiquetage  personnel  à  Ho- 
kousaï,  et  où  les  étoffes  ont  l'air  de  lanières 
volantes,  comme  si  cette  animation  un  peu  exa- 

gérée, que  l'artiste  met  dans  les  corps,  il  vou- 

lait la  porter  dans  les  étoffes.  Lavis  à  l'encre  de 
Chine  sur  un  ton  rosàtre. 

Signé:  Bokousaï  Taito  (1815). 

H.  100. —L.  43. 

Collection  Hayashi. 

Un  prêtre  shintoïste  tenant  un  arc,  auquel 
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sont  attachées  des  poésies.  Facture  tout  à  fait 
grossière,  barbouillage  inharmonique. 

Signé:  Manji,  vieillard  de  85  ans  (1844). 

H.  95.  — L.  29. 

Collection  Hayashi. 

Un  aigle,  au  moment  où  il  se  pose  sur  le 

rocher  d'un  écueil. 

Un  des  kakémonos  d'Hokousaï,  à  la  colora- 
tion la  plus  puissante,  et  qui  porte  en  haut  cette 

curieuse  note  :  «  L'année  dernière,  le  28  du 

H^  mois,  l'oiseau  était  vu  à  Ka'/.ousa,  et  le 
18  du  mois  suivant,  il  fut  pris  à  Sounamoura, 

ot  l'ordre  do  le  dessiner  fut  donné  à  Hokousaï, 
6"  mois  1848.    » 

Signé  :  Manji  autrefois  Hokousaï,  vieillard 
fou  de  dessin,  vulgairement  Nakashima  Tctsouzu 

(et  on  vérité)  Foujivara  no  Tamékazou,  à  l'âge de  S8  ans. 

11.123.—  L.  52. 

Collection  Hayashi. 

Kakémonos  des  six  Poètes,  panneaux  détachés 

d'un  paravent  : 
Ariwara   no  Narihira, 
Ohtomo  noKouronoushi, 
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Boun-ya  no  Yasouhidé, 
Sôjô  Hénjô. 

Peintures  décoratives  enlevées  d'un  pinceau 
rapide. 

Signé  :  Katsoushika  Hokousai  (1806-1812). 

H.  130.  —  L.  53. 

Collection  Hayashi. 

Omono  Komati, 
Kisén  Hosshi. 

Ces  deux  panneaux  complétant  les  six  Poètes, 

et  de  la  même  dimension,  et  portant  la  même  si- 
gnature que  les  quatre  autres,  nous  les  retrou- 

vons dans  la  collection  de  M.  Vever. 

Un  Katsouo  (poisson  ressemblant  au  maque- 
reau), dont  une  tranche  a  été  enlevée,  posé  sur 

une  tige  d'oeillet;  un  autre  avec  un  navet  :  ce 
poisson  se  mangeant  avec  du  navet  râpé. 

Signé:  I-itsou  Hokousai  (vers  1823). 

H.92.  — L.  27. 

Collection  Hayashi. 

Un   vol   de   pluviers  au-dessus    d'un  cours 
24 
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d'eau,  par  nu  jour  de  ïieigô.  Kakémono  d'une 
exécution  |>ousséo  au  fini. 

Signé:  HokousaiTokhnasa  (1799-1800). 

H.I40.  —  L.26. 

Collection  Hayashi. 

Un  shôjô,  un  petit  génie  du  saké,  à  la  cheve- 
lure rouge  envolée  derrière  lui,  soulevant  de 

ses  deux  bras  en  l'air,  un  barillet  de  saké. 
Signé:  Hokousaï,  fou  de  dessin  (ISOl^lSOS). 

H.84.  — L.â6. 

Collection  Hayashi. 

Apparition  de  monstres.  Une  tête  énorme,  à 

côté  d'une  tête  de  vieille  femme,  au  long  cou 
d'un  serpent,  sortant  d'une  boîte. 

Non  signé. 

H.31.— L.  57. 

Collection  Hayashi. 

Apparition.  Derrière  une  lanterne  de  tom- 
beaux, décorée  de  feuilles  de  nénuphar  (un 

symbole  bouddhique),  une  femme,  d'une  main 

appuyée  sur  un  bâton,  la  tête  enveloppée  d'une 
chevelure  épaisse,  les  yeux  creux,  le  nez  décharné , 
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les  dents  so  détnchniii  on  hlanr  d'un  trou  noir, 
les  chairs  livides  éolair»*es  par  la  blafanli'  Inouï' 
de  la  lanterne. 

Dessin,  fait  pour  une  audition  de  Hayashiya 

Shôzô,  conteur  d'histoireg  de  revenants,  au 
moment  oii  l'on  éteignait  les  lumières,  et  oii 

ne  restait  éclairé  que  le  dessin  d'épouvante. 
Signé  ;  Manji,  vieillard  fou  de  dessin,  à  l'âge 

de  80  ans  {lSo9). 

H.S6.  — L.27. 

Collection  Hayashi. 

Deux  têtes  coupées,  aux  traits  contractés,  au 

blanc  de  l'œil  injecté  de  sang-,  attachées  par  une 

cordelette  à  une  tige  de  bambou,  Peinture  qu'on 
sent  faite  d'après  nature,  sur  un  morceau  de 
soie  entièrement  recouverte  de  gouache,  et  qui 

joue  la  peinture  à  l'huile. 
Signé  :  Manji,  vieillard  de  88  ans  (1847). 

H.  32.  ̂   L.  83. 

Lanterne  de  cimetière  avec  la  planchette  de 

prière;  un  serpent  sortant  de  la  lanterne  ren- 
versée. 

Non  signé. 
II.  32.  —  L.  53, 
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Ces  deux  kakémonos,  qui  appartiennent  à 

Hayashi,  faisaient  partie  d'un  paravent  de 
18  feuilles,  que  sauf  ces  deux  sujets,  Hayashi  a 

refusé  d'acheter  :  les  seize  autres  représentant 
des  cadavres  en  liquéfaction. 

Femme  habillée  d'une  robe,  à  l'imitation 
i'une  queue  de  paon,  et  sur  laquelle  neige  un 
prunier  en  fleurs. 

Peinture  à  la  gouache,  jouant  la  peinture  à 

l'huile,  sur  une  planchette  destinée  à  être  atta- 
chée par  un  clou  à  un  pilastre  ou  à  une  colonne. 

Non  signé. 
Collection  Hayashi. 

Un  homme,  un  masque  de  Téngou,  sur  la 
figure,  dansant  et  chantant,  mène  le  branle  de 
trois  petits  Japonais,  aux  joyeuses  gambades. 

Dessin  du  faire  le  plus  léger  et  le  plus  spiri- 
tuel. 

Signé  :  Manji,vieillard fou  de dessin{SO  ans). 

H.  91.  —  L.  29. 

Collection  Hayashi. 

Daïkokou  et  Yebisou  en  voyage. 
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Dessin  caricatural  en  une  aquarelle  très  po- 
chée. 

Signé  :  Hokousaï,  fou  de  dessin. 

H.  75.  —  L.  28. 

Collection  Hayashi. 

Paysage  représentant,  très  modifiée,  la  vue  de 
Tsoukouba  du  Shashin. 

Non  signé,  mais  portant  le  cachet  d'Hokousaï. 
H.  29.  —  L.  45. 

Collection  Hayashi. 

Shôki  en  marche,  un  chapeau-parasol  sur 
son  sombre  visage,  les  mains  croisées  sous  ses 
larges  manches. 

Un  dessin  à  l'encre  de  Chine  sur  un  fond 
brunâtre,  qui  a  quelque  chose  de  farouche  dans 
sa  noire  tonalité. 

Signé  :  Manji,  vieillard  de  88  ons. 

H.  67.  —  L.  26. 

Collection  Hayashi. 

La  poétesse  Seishônagon,  la  première  ro- 

mancière du  roman  d'amour  au  Japon,  et  qui 
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a.  écrit,  ail  vin*'  siècle,  le  Cahif.r  de  L'onEii.î.rR, 

RMo  est  représcnlée,  ainsi  que  toutes  les  t'emiiies 
(le  la  noblesse,  dqnl  sont  sqrties  le?  poétessps, 

avec  les  deux  mouciies  à  l'encre  de  Chine  sur 
le  front,  appelées,  je  crois,  hoshi,  et  les  cheveux 

épars  sur  le  dos,  lisant  un  rouleait  sur  vine  petite 
table,  devant  laquelle  elle  est  accroupie. 

Signé  :  Hokousai  Taito  (1817). 

H.  99.  —  L.  39. 

Collection  Hayashi. 

Yébisou  rapportant  un  taï^  d?ins  un  papier 
accroché  derrière  son  dos. 

Dessin  à  l'encre  de  Chine  avec  quelques 
colorations  rouges  et  blepes  :  gai  dessin  aux 
traits  spirituels  et  au  lavage  léger. 

Signé  :.5oH  (1795-1798). 

H.  91.  —  L.  28. 

Shôki,  en  train  de  lire,  derrière  le  dos  (l'une 
femme,  la  lettre  qu'elle  vient  de  recevoir. 

xMi^'me  facliiie  que  le  kakémono  précédent. 

11.  85.  —  L.  37. 

Ces  deux  kakémonos  font  partie  de  la  collec- 
tion Ilayashi. 
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Ca^ca Je  Je  Noiinobiki  (de  l(i  Toile  accrochée), 

chute  J'eau,  dont  les  ondes  ont  les  ondplçitjpns 
horizontales  d'une  toile,  mollement  suspendue 
en  l'air,  et  qui  sqvit  dans  le  dessin  rehaussées  de 
gouache,  avec  la  poussière  de  l'eau  siir  les  ro- 

chers, rendue  dans  une  imitation  parfaite  par 

une  poussière  de  blanc  d'argent. 
Joigne  :  flokomaï  (1800). 

H.  102.  — L.  27. 

Collection  Hayashi. 

Une  rjuf'sha  pn  promenade,  de  profil,  tournée 
à  gaucho,  une  lanlorne  derrière  elle.  Elle  est 

habillée  d'une  robe  noire,  ocellée  de  plumes 
♦le  paon. 

Signé  :  Gwakiûjin  fiakousaï. 

H.  82.  —  L.  28. 

Collerfion  Ping. 

Uno  YJPJlle  blanchisseuse,  son  panier  soys  le 

bras.  Lavis  à  l'encre  de  Chinp. 

H.  80.  —  L.  27. 

Collection  Bing, 
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Un  bord  de  rivière.  Encre  de  Chine. 

Signé  :  Hokoitsaï. 

H:  34.  —  L.  56. 

Collection  Bins. 

Diable  à  la  figure  verte,  accroupi  devant  une 

pipe  et  une  tasse  de  salve.  Aquarelle. 
Signé  :  Manji  à  88  ans. 

H.  18.  — L.  i5. 

CollocLion  Bing. 

Une  femme  versant  du  saké  à  un  vieillard. 

Kakémono  à  la  finesse  d'un  sourimono. 
Signé  :  Gtva/ciujin. 

H.  38.  —  L.  38. 

Collection  Bing. 

Un  Shôki  en  pied,  tout  pointa  IVncro  rougo, 

sauf  les  yeux,  et  le  trait  serpentant  de  la  bouche. 

Ces  peintures  sont,  je  crois,  considérées  au 

Japon,  comme  des   préservatifs  des  maladies. 

Signé  :  I-itsoii  à  75  ans. 

II.  G\.  —  L.  27. 

Collection  Bing. 
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Ouvrier  nettoyant  la  neige  sur  un  tonneau, 

se  détachant  d'un  ciel  d'hiver,  tout  ouateux  de 
neige  (1). 

Signé  :  Hokousaï  Taïto. 

H.  98.  —  L.  30. 

Collection  Bing. 

Réunion  d'une  tortue  de  longévité,  de  la  perle 
sacrée,  d'une  lettre  de  bonheur  :  dessin  d'un 
groupement  plein  de  style. 

Signé  :  Manji. 

H.  95.  —  L.  33. 

Collection  Bing. 

Le  pèlerin  Saïghiô,  ayant  quitté  la  cour,  assis 
sur  un  tertre,  et  contemplant  la  campagne  avec 

des  yeux  contemplatifs  d'ascète. 
Signé  :  Hokousaï. 

H.  64. —  L.  27. 

Collection  Bing. 

'In  prunier  en  fleurs,  sous  le  clair  de  lune. 

Encre    de    Chine  qui   a    l'admirable  papillo- 
(1)  Kakémono  qui  a  été  reproduit  dans  une  petite 

impression  en  couleur. 
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tago  de  la  lumière  sur  ces  arbres,  en  leur  flo- 
raison. 

H.  436.  —  L.  21. 

GoUeclion  Bing. 

Une  langouste  dessinée  avec  la  science  icli- 
Ihyologiqiie  du  Maître. 

Signé  :  Hokousaï. 

H.  8S.  -^  L,  29, 

Collection  Bing. 

Une  vieillard,  fait  avec  le  lavage  brutal  des 
vieilles  années  du  peintre. 

Signé  :  Hokousaï,  —  bien  oertainement  une 
signature  fausse  sur  un  dessin  vrai,  mais  du 
temps  où  Hokousaï  signe  Manji. 

H.  74.  —  L.  20. 

Collection  Bing. 

Giiéshn,  habillée  d'une  robe  noire,  aux  trans- 
parences de  la  plus  grande  habileté,  et  mar- 

chant de  profil  tournée  à  gauche,  ainsi  que 
presque  toutes  ses  études  de  courtisanes. 

H.  lU).  —  L.  29. 

Collection  Bing. 
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tin  kakémono,  divisé  en  trois  compartiments. 

Entre  une  poésie  chinoise  et  une  poésie  ja- 
ponaise, dans  la  bande  étroite  du  milieu,  un 

paon,  la  tête  soulevée  pour  attraper  une  arai- 

gnée, pendant  au  bout  d'un  fil.  Une  aquarelle 
extraordinaire,  où  le  maître  a  rendu  la  vie  re- 

muante de  la  plume  :  l'un  des  plus  merveil- 
leux kakémonos  d'Hokousâï  que  j'aie  vus. 

Signé  :  Gwakiôjin  Hokousdî. 
Collection  Bing. 

Diables  s'abritant  sous  le  chapeau  de  Shôki. 
Peinture  aux  anaiomies  fragmentées,  et  aux 
colorations  brutales  non  fondues,  et  ressem- 

blant a  des  morceaux  de  mosaïque  :  peinture 

typique  du  fah'e  des  dernières  années  d'Ho- kousâï. 

Signé  :  Manji. 

H.  80.  —  L.  35. 

Collection  Gonse. 

Un  faucon  sur  une  branche  de  sapin.  Aqua- 
relle. 

Signé  :  Manji.  Mais  je  crois  le  dessin  antérieur 
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à  cette  signature,  qui  y  aurait  été  postérieure- 
ment apposée. 

H.  68.  —  L.  21. 

Collection  Gonse. 

Un  coq  et  une  poule.  Aquarelle  de  la  plus 
grande  intensité. 

Signé  :  Gwakiô  rojin,  à  l'âge  de  80  ans. 
H.  36.  —  L.  56. 

Collection  Gonse. 

Hotei  couché  à  terre,  enfonçant  les  mains 

dans  son  sac.  Peinture  d'un  grand  relief,  aux 
délicats  détails  du  costume  vert  et  bleu,  perdus 
dans  la  masse,  et  aux  belles  lignes  du  sac. 

Non  signé. 
H.  29.  —  L.  46. 

Collection  Gonse. 

Tige  de  bambou,  où  vont  se  poser  deux  moi- 

neaux •  la  tige  de  bambou  à  l'encre  de  Chine, 
les  momeaux,  poctiés  ac  ces  rougeàires  et  bru- 

nâtres taches,  (|ui  fontdes  moineaux  d'Hokousaï, 
de  petites  œuvi-es  de  la  [)lus  grande  maîtrise. 

Ce  kakémono,  qui  vient  de  la  vente  de  l'ate- 
lier de  Kiôsaï,  et  qui  est  signé  :  Katsoushika. 
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tiyémon,  à  Vâge  de  85  ans,  a  en  tête,  une  lettre 

d'envoi  autographe  du  peintre,  avec  un  cro- 
qiieton  de  salutation,  semblable  à  ceux  qu'il 
jette  en  tête  de  ses  lettres  à  ses  éditeurs,  et  l'en- 

voi est  fait  à  un  ami  habitant  près  du  pont 

de  Nakabashi,  qu'il  appelle  dans  sa  lettre: 
Fleur  de  Nakaboshi. 

H.  90. —  L.  33. 

Collection  Gonse. 

Femmes  ramassant  des  coquillages,  et  les 

portant  dans  un  bateau.  Amusante  scène,  se 

détachant  de  profonds  lointains,  mais  d'un 
faire  un  peu  miniature,  un  peu  petit. 

Signé:  Hokousdï  Katsoushika. 

H.  42.  — L.  45. 

Collection  Gonse. 

Kiyomasa,  en  son  costume  de  guerre  pré- 
cicusemont  travaillé,  sous  son  casque  à  cornes, 

se  voit  superbement  piété,  une  main  apjuiyée 

sur  le  manche  de  son  sabre,  dans  l'enveloppe- 
ment turgide  de  ses  épaulières. 

Signé  :  Hokousaï  l~itsou. 

H.  70.  —  L.  27. 

Colloction  Gonse. 

23 
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Princesse  dans  une  tempête  de  neige,  auûord 

de  la  mer,  suivie  de  deux  serviteurs,  dont  l'un 
tient  un  parapluie  au-dessus  de  sa  tête.  Une  ma- 

gique représentation  du  floconnement  de  la 

neige  dans  l'air,  avec  dans  un  coin  du  ciel,  la 
fonte  lumineuse  de  fleurs  roses  de  pruniers, 
sous  cette  tombée  de  blancheur.  Ce  serait  la 

mise  en  scène  de  la  légende  de  Komati,  récla- 
mant du  ciel  la  pluie. 

Non  signé. 
H.  79.  — L.  il. 

Collection  Gonse. 

Un  chasseur  qui  vient  de  tuer  un  sanglier, 
en  train  de  le  lier  avec  une  corde.  Aquarelle  au 
doux  lavage,  amorti,  assoupi. 

H.  33.  —  L.  42. 

Collection  Gonse. 

Guésha,  la  tête  de  trois  quarts,  baissée  dans 

un  penchoment  à  gauche,  et  habillée  d'une  robe 
de  soie  noire  brodée  de  fleurettes,  aux  trans- 

parences rendues  par  la  plus  habile  aquarelle. 
Signé  :  Ho  ko  usai . 

H.  105.  —  L.  27. 

Collection  Gonse. 
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Un  prunier  en  fleurs.  Lavi§,  où  l'arbuste  est 
traité  à  l'encre  de  Chine,  et  les  fleurs  gouachées 
de  blanc,  de  la  plus  parfaite  exécution  artistique. 

Signé:  Hokousm  Son. 

H.  120.  —  L.  35. 

Collection  Gonse. 

YoshitsounéjSOus  son  casque  à  cornes,  et  re- 

vêtu d'une  armure  rouge,  que  dépassent  derrière, 
les  flèches  de  son  carquois  et  le  manche  d'un 
de  ses  deux  sabres.  Spécimen  d'une  des  pein- 

tures les  plus  parfaites,  et  les  plus  travaillées 
d'Hokousaï. 

Non  signé. 
H.  81.—  L.  40. 

Collection  de  M.  Gonse,  qui  a  donné  le  pendant 
au  Louvre,  faisant  partie  dun  paravent,  composé 
de  trois  compartiments. 

Blanchisseuse  agenouillée,  battant  le  linge, 
dans  un  paysage  montagneux. 

Signé  :  Hokonsaï  Soin. 
H.  105.  —  L.  42. 

Colleclion  Gonse. 

Femme  sous  une  moustiquaire,  agenouillée, 
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et  d'une  main  tetidue  en  l'air,  en  train  de  brûler, 
avec  une  petite  mèche  enflammée,  des  mous- 

tiques, dans  un  mouvement  de  grâce,  qui  des- 
sine la  molle  et  ressautante  ligne  de  son  dos. Très 

originale  peinture,  oii  dans  la  pénombre  ver- 
dâtre  de  la  moustiquaire,  la  femme  en  sa  robe  à 
fleurettes,  apparaît,  ainsi  que  dans  la  coloration 

glauque  d'un  aquarium,  au  jour  tombant,  tandis 
que,  comme  opposition,  se  voit  tout  lumineux 

un  petit  morceau  de  sa  robe  fleurie,  sur  la- 
quelle est  relevée  la  moustiquaire. 

Signé  :  Hokousaï  Sert. 

H.  122.  —  L.  43. 

Collection  Gonse. 

Ce  kakémono  est  le  complément  du  «  Lever» 

et  du  «  Coucher  »,  les  deux  kakémonos  en  pos- 
session de  M.  Ilayashi. 

Tête  de  Darma.  Lavis  d'une  beauté  tout  à 

fait  singulière.  Une  noyade  d'encre  de  Chine,  oii 
dans  la  flou  du  lavis,  les  traits  du  saint  appa- 

raissent, avec  quelque  chose  de  la  solidité  d'une 
sculpture,  qu'on  apercevrait  au  fond  de  l'eau. 

Non  signé. 
IL  59.  —  L.  28. 

Collection  Gonse. 
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La  marchande  de  fagots.  Un  bœuf,  sur  le- 
quel est  un  abri  en  roseaux,  et  que  conduit 

par  l'a  bride,  une  femme  fumant  sa  pipette.  Une 
aquarelle  où,  sur  la  massivité  sombre  de  l'ani- 

mal, se  détache  l'éclatant  bariolage  de  la  robe 
de  la  conductrice. 

Signé  :  Taïto  Hokousaï,  changé  de  nom. 

H.  85.  — L,  31. 

Collection  Gillot. 

Un  vieux  marchand  d'écumoires  en  bam- 

bou pour  la  poudre  de  thé,  appelées  en  japo- 
nais tchasén,  accroupi  à  terre,  au  milieu  de 

l'étalage  des  objets  de  sa  vente.  Un  barbouillage 
d'encre  de  Chine,  rehaussé  do  blanc,  avec  un  ton 
de  chair  sur  la  ligure  et  les  mains;  et  où,  les  pe- 

tits yeux  écarquillés,  le  nez  en  point  d'interro- 
gation, la  bouche  éguculée  du  marchand,  mon- 

trent, sous  quatre  coups  de  pinceau,  toute  la 

narquoiserie  d'une  physionomie  japonaise. 
Signé  :  Kalsoushika  Mousén  hus/ii,  ou  le  prêtre, 

sans  le  sou  de  Kalsoushika,  à  65  ans  (1824). 

H.  Cuy.  —  L.  35. 

Collection  (iillot. 

25. 
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Sur  un  mortier  du  riz,  un  coq  qui  n'est 

pas  l'éternel  coq  de  prolil  d'Hokousaï,  mais 
un  coq  de  trois  quarts,  piété  de  côté  dans 
une  attitude  batailleuse;  un  coq,  au  rouge 

vineux  de  sa  crête,  s 'enlevant  sur  le  noir  de 
sa  queue  et  de  son  poitrail  :  le  coq  le  plus 

artistique  des  coqs  du  maître,  et  dont  la  po- 

chade prend  à  distance,  le  trompe-l'œil  de 
l'aquarelle  la  plus  achevée. 

Signé  :  Taïto,  autrefois  Hokousaï. 

H.80.  —  L.  29. 

Collection  Gillot. 

Un  sanglier  détalant  dans  la  neige.  Une  mer- 
veille que  ce  délj.oulement  galopant,  où  sont  si 

bien  dessinées,  les  délicates  pattes  en  mouve- 
ment, du  lourd  animal. 

Signé  :  Manji,  vieillard  de  88  ans  (1847). 

H.  32. —  L.  32. 

Collection  Gillot. 

Le  prêtre  Saïguio,, poète  voyageur,  regar- 
(hmt,  sur  un  pont,  une  grue  volante  dans 

le  haut  du  ciel.  L'iiommo,  la  main  appuyée 
sur  un  bâton,  est  penché  à  droite,  la  tète 
cachée     par    son   chapeau.     Un    dessin    au\ 
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dessous  solides,  ressentis,  soas  des  colorations 

éteintes,  oii  se  voient  une  besace  au  vert  joli- 
ment passé,  une  robe  jaunâtre  aux  cassants 

des  plis,  relevés  de  filées  de  gouache.  Un  des 

beaux  kakémonos  que  j'aie  vus,  et  qui,  exécuté 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  a  le  doux 

enveloppement  du  beau  temps  de  son  talent. 
Signé  :  Manji,  vieux  de  85  ans. 

H.  93. —  L.  28. 

Collection  Gillot. 

Deux  canards  mandarins  à  l'aquarelle:  l'un, 
la  tête  levée,  l'autre  fouillant  la  vase. 

Signé  :  Manji. 

H.  97. —L.  27. 

Collection  Vever. 

Sekizoro.  Trois  danseurs  du  Jour  de  l'An,  te- 
nant dans  chacu^^e  de  leurs  mains,  un  bâton. 

Un  dessin  à  l'habile  groupement,  et  où,  un  dan- 
seur de  face  se  voit  entre  deux  danseurs  de 

dos,  comme  dans  une  ascension  pyramidale. 
Signé  de  la  signature  de  ses  derniers  temps. 

H.  125.  —  L.  52. 

Collection  Vever. 
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La  poétesse  Ono  Komati,  avec  ses  deux  mou- 
ches au  front  des  femmes  de  la  noblesse,  et  sa 

belle  chevelure  noire  dépassant  par  derrière  la 

traîne  de  sa  robe,  d'une  main  tenant  un  grand 
éventail,  qui  lui  masque  la  gorge  et  le  bas  du 

visage.  Elle  est  vêtue  d'une  robe  de  dessous 
rouge,  sur  laquelle  est  jetée  une  robe  de  des 
sus  à  ilcurettes. 

Non  signé. 

H.  432.  —  L.  5o. 

Collection  Vever. 

Lo  prêtre  Kisén.Il  est  vu  de  dos,  avec  sa  cal- 
vitie au  milieu  de  la  couronne  de  ses  cheveux, 

et  un  bout  de  profil  perdu,  qui  ressemble  à  un 

profil  de  gorille.  Appuyé  sur  un  bâton,  il  est  ha- 

billé d'une  robe  noire,  sui*  laquelle  est  jetée, 
comme  une  couverture  à  larges  bandes,  couleur 
de  louille. 

Non  signé. 

II.  132.  —  L.  55. 

Collection  Vever. 

Ces  deux  kakémonos  de  Komati  et  du  prôtr^ 
Kisén  f;iis;iiont  partie  de  la  collection  des  si 

Poêles,  dont  quatre  sont  encoie  dans  la  colle. :- 
tion  de  M.  llavashi. 
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Une  chute  de  cascade,  dans  laquelle  remon- 
tent deux  carpes,  avec  des  parties  visibles  et 

des  parties  noyées  par  la  chute  d'eau,  dont  le 
rejaillissement  de  l'écume  est  fait,  à  s'y  tromper, 
au  moyen  de  gouttelettes  éclatées  de  gouache. 

Signé:  Girakiujin. 

H.  109. —  L.  48. 

Collection  Vever. 

Un  piège  à  oiseau.  Un  baquet  appuyé  sur  un 
bout  de  bambou,  que  1^  moindre  contact  doit 

faire  chuter,  et  sous  lequel  il  y  a  du  grain.  Vers 

le  baquet  descend  une  volée  de  moineaux,  dont 

l'un,  sur  le  rebord  du  baquet,  est  prêt  à  s'y  glis- 
ser. Facture  large. 

Signé  :  Gicakiôjin. 

H.  125. —  L.  52. 

Collection  Vever. 

Sur  la  nuit  noire  d'un  ciel,  dans  lequel  un 
éclair  fait  une  éclaircie,  le  terrible  Yorimasa, 

le  général  de  Minamoto,  contorsionné  dans  un 

mouvement  de  force,  qui  dessine  toute  son  ana- 
tomie  herculéenne,  tend  un  gigantesque  arc, 

dont  la  llèche  va  tuer  le  Nouyé,  animal  fantas- 
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tique,  à  la  tête  d'un  tigre,  au  corps  d'un  tau 
reau,  à  la  queue  d'un  serpent. 

Signé  du  cachet  :  Svastica  (1) 

H.  100.  —  L.  42 

Collection  Vever. 

Au-dessus  de  feuilles  de  momiji,  une  théière 

suspendue  au  bout  d'une  longue  attache  de  fei 
passant  sur  une  inscription  contenue  dans  la 

figuration  d'une  sorte  de  tablette  appelée  au 
Japon,  papier  à  poésie  [tansakou). 

Voici  ce  que  raconte  cette  théière  à  saké  sus- 

pendue à  un  arbre.  Sous  l'Empereur  Takakoura 
(xn^  siècle),  un  souverain  poète,  dans  le  jardin 

impérial,  un  jour  de  la  fin  d'automne,  trois 
domestiques  balayeurs  avaient  fait  chautTer  du 
saké,  pour  se  mettre  un  peu  de  chaleur  au  corps. 

(i)  Svastica,  un  mot  qui  viendrait  du  sanscrit,  et  dont 
le  signe  est  la  représentation,  en  forme  de  tourniquet, 

du  croisement  de  deux  morceaux  de  bois,  l'un  sur 
l'autre,  par  allusion  au  feu  des  temps  primitifs.  Ce 
signe  exprimerait  le  nombre  dix  mille,  ou  plutôt  un 
nombre  indtMîni,  que  les  Japonais  prononcent  man  ou 

manji  —  et  ce  signe,  Hokousaï  l'a  adopté,  un  temps, 
pour  sa  signature. 
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L'Empereur  sorli'de  son  palais,  pour  admirer  le 
coucher  du  soleil  dans  le  bois  d'érable,  alors 
tout  rouge,  arriva  seul,  là  où  se  tenaient  les  trois 

balayeurs.  Le  sans-gêne  de  ces  domestiques  du 

palais  valait  leur  renvoi,  mais  avant  que  quel- 

qu'un de  sa  suite  pût  les  punir,  l'Empereur 
s'écria,  sur  un  ton  de  belle  humeur  :  «  Quel 
plaisir  de  voir  ces  pauvres  gens  partager  mon 
inspiration  poétique...  cela  me  rappelle  la 

célèbre  ligne  ancienne,  qui  dit:  «  Dans  ce  bois 
chauffant  le  saké,  en  brûlant  les  rouges  feuilles 

d'érable...  »  Et  les  balayeurs  furent  pardonnes. 
Généralement  le  sujet  est  représenté  avec  les 

trois  balayeurs,  habillés  en  blanc,  et  coiffes  de 

chapeaux  noirs.  Mais  ici  Hokousaï  supprime 

les  personnages. 

Le  tanzakou,  placé  au  milieu,  porte  :  «  Le 

plaisir  de  la  vie  est  d'admirer  les  vues  des  quatre 
saisons,  avec  la  lune,  la  neige,  les  fleurs,  la 

montagne  verte,  le  bois  à  feuilles  rouges,  dont 

une  partie  tapisse  la  terre. 

Signé  :  Sajijnoti. 

Le  papier  en  large,  placé  en  tète  du  kaké- 

mono, est  une  lettre  d'Hokousaï.  qui  recom- 
mande un  élève  au  docteur  Sanghino,  lettre 

signée  :  Le  pai/san  Hatiyémoii.  habitant  en 

face  de  la  phannacie  Josaï.   Datée  le  12*^  jour 
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du  7'  mois  (piobableinciil  de  la  même  année 
1843). 

H.78.  — L.  23. 

Collection  Havilaud. 

Oiseau  sur  un  baquet  renversé,  pr^s  d'un 
œillet  et  de  marguerites  :  les  margueritesi^oua- 

chcesde  blanc  avec  un  tel  art,  qu'elles  semblent brodées. 

Signé  :  Kalsoushika  Hokousaï. 

H.  25.  —  L.  32. 

Collection  Haviland. 

A  demi  abritée  par  un  paravent,  une  femme 
en  train  de  se  coiffer,  les  deux  mains  élevées 

au-dessus  de  sa  tète,  et  soulevant  par  derrière 

sa  natte,  à  l'aide  d'une  grosse  épingle  à  che- 
veux. Accroupie  dans  un  mouvement  plein  de 

grâce,  sou  miroir  (|u'on  ne  voit  pas,  est  posé  sur 

le  genou  d'une  jamhe  remonlée;  dans  ce  mou- 
vement, un  sein  sort  de  sa  robe,  et  sous  la  robe, 

s'entrevoit  un  rien  du  dessous  de  la  cuisse  et 
du  pied  de  hi  janil)(\  qui  porte  le  miroir. 

En  ce  kakémono,  ceitaiuomont  un  des  plus 

soignés  et  des  plus  parfaits  du  maître,  llokou- 
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saï  a  cherché  une  opposition  entre  la  finesse  de 

la  linéature,  pour  ainsi  dire  graphique,  fai- 
sant le  contour  des  mains,  du  visage,  du  sein, 

de  la  cuisse,  du  pied,  et  le  ton  neutre  et  le  la- 
vage un  peu  brutal  de  la  robe. 

Signé  :  Gwakiôjin  Bokoiisaï. 

H.  97.  —  L.  32. 

Collection  Haviland. 

Au-dessus  d'une  cascade,  au  milieu  de  fleurs 
de  cerisier,  un  aigle,  le  corps  ramassé,  la  tète 

tendue  et  projetée  en  bas,  comme  s'il  s'apprê- 
tait à  fondre  sur  une  proie.  Peinture  au  cruel 

dessin  de  la  tète,  au  solide  noir  et  au  beau  fauve 

di!  la  plume  hérissée,  et  comme  soulevée  par 

l'instinct  carnassier.  C'est  la  même  étude,  mais 

je  crois  plus  poussée,  que  celle  de  l'aigle,  pris  à 
Sounamoura,  en  1818,  et  qui  est  dans  la  collec- 

tion de  M.  Hayashi. 

H.  106.— L.  S4. 

Collection  Manzi. 

Sous  la  pleine  lune,  une  courtisane  en  marche 
vers  la  droite,  elle  est  dans  une  robe  de  dessous 

jaunâtre,  étoilée  de  fleurs  rouges,  sur  laquelle 26 
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est  rabattue  une  robe  de  dessus  bleuâtre,  décorée 

de  glycines  blanches. 

Signé:  Gwa/dôjin  ̂ oAw^iYzï  (1801-1805). 

H.  115.  —  L.  30. 

Collection  de  Goncourt. 

Une  courtisane,  vue  de  trois  au  arts  dans  une 
robe  décorée  de  branchettcs  de  sapin,  lavées 

d'encre  de  Chine,  sur  lesquelles  se  détachent 
des  grues  volantes,  gouachées  de  blanc. 

En  haut  est  jetée  cette  poésie,  signée  Méjiro 
Sanjin  : 

((  Le  Bouddha  exploita  la  loi  religieuse.  Le 
premier  prêtre  exploita  le  Bouddha,  les  prêtres 

de  la  postérité  continuent  à  exploiter  leur  an- 
cien maître,  et  toi  tu  exploites  ton  corps.  Ton 

commerce  consiste  à  calmer  la  lièvre  des  pas- 

sions. Au  fond  la  réalité  c'est  le  néant,  et  le 
néant  c'est  la  réalité.  Le  feuillage  offre  sa  ver- 

dure et  la  fleur  sa  couleur.  La  lune  se  baigne 

dans  le  lac,  mais  ce  n'est  là  que  son  image. 
Kakémono  signé  :  Gwakiôjin  llokousai  (1801- 

1805). 

H.  115.  —  L.30. 

Collection  de  Goncourt. 
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En  Hollande,  au  musée  ethnographique  de 

Leyde,M-  Gonse,  cite  trois  kakémonos  représen- 
tant dos  rourlisanes,  kakémonos,  non  signés 

mais  dignes  de  lui  être  attribués. 

En  Angleterre,  auBritish  Muséum,  venant  de 
la  collection  Anderson  un  kakémono  en  couleur 

sur  soie  (Size  21  0/8  X  32  3/8)  représentant  : 

«  Tamétomo  et  les  diables,  dans  l'île  des  diables.» 
Le  héros  est  assis  sur  un  rocher,  près  de  trois 

diables  qui  essayent  avec  de  grands  efforts  son 

arc.  M.  Anderson  dit  dans  son  catalogue,  que 

c'est  une  peinture  d'une  grande  vigueur,  et  très 
expressive  dans  les  figures  :  peinture  exécutée 

dans  l'année  où  Hokousaï  illustrait  la  sixième 

partie  du  Croissant  de  l'Arc,  roman  qui  est 
l'histoire  fabuleuse  de  Tamétomo. 

Il  est  signé  :  Katsoushika  Hokousaï. 

Ce  dessin,  en  haut  duquel  est  une  poésie  de 
Bakin,  Fauteur  du  roman,  est  datée  :  Une  nuit 

d'hiver  de  1811 .  La  boite  du  kakémono  porte 
une  inscription  du  petit-fils  de  Bakin,  disant 
que  cette  peinture,  conservée  dans  sa  famille, 

avait  été  exécutée,  au  moment  où  Bakin  écri- 
vait son  roman. . 

Dans  la  collection  de  M.  Ernest  Hart,  à 

Londres   se  trouvent  cinq  kakémonos  : 
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1°  Des  oies  sauvages  :  kakémono  signé 
Manji  à  88  ans. 

2"  Okcimé  lapidant  un  diable  avec  des  hari- 
cots. Aquarelle  cursive,  légèrement  colorée  en 

rose  et  en  bleu.  Ce  kakémono,  où  l'opposition 
est  charmante  entre  la  grâce  d'Okamé  et  la 
hideur  du  diable  épouvanté,  est  une  des  plus 

remarquables  peintures  du  maître  on  Angle- 

terre. Il  est  signé  Manji,  et  provient  do  l'an- cienne collection  Wakai. 

3"  Trois  chiens  jouant.  Signé  :  I-itsou. 
4°  Guerrier  chinois.  Signé  :  Gwakiô-rôjin 

Eokoiisaï. 

S°  Une  Japonaise.  Signé  :  Hokoîtsaï  Taïtô. 
Dans  la  collection  de  M.  S.  M.  ■Samuel,  un 

kakémono,  que  le  propriétaire  considère  comme 

un  chef-d'œuvre. 
Une  femme  debout  sluibillant  et  se  regar- 

dant dans  un  miroir  :  Signé  :  Hokousaï. 

En  Amérique,  dans  la  collection  de  M.  Morse 
de  Boston,  dit  M.  Gonse  dans  son  Art  japonais, 

est  conservé  un  kakémono  (H.  17  pouces)  re- 
présentant un  guerrier  japonais  au  milieu 

d'un  passage  montagneux,  qui  serait  d'une  har- 
monie exquise  dans  les  rouges,  les  verts,  les  gris. 
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De  nombreux  kakémonos  exisleraieut  encore 
chez  M.  Fenellosa. 

Enfin,  voici  plusieurs  kakémonos  d'Hokousaï 
qui  font  partie  de  la  riche  collection  du  Japo- 

nais Homma  Kôsô,  à  Sakata,  et  dont  des  repro- 
ductions photographiques  ont  été  publiées  dans 

le  Magazine  of  Ai't  Japanese,  paraissant  en  ja- 
ponais et  en  anglais,  à  Tôkiô. 

Le  premier  est  un  grand  arbre  penché  sur  les 

rapides  d'une  rivière,  au  milieu  duquel  est 
assis  un  petit  berger,  qui  de  là,  regarde  le 

Fouzi-yama, 
Le  second  est  une  courtisane  entre  ses  deux 

petites  accompagnatrices,   appelées  Kamouru. 
Les  autres,  au  nombre  de  douze,  et  formant 

les  panneaux  d'un  paravent,  ont  pour  titre  : 
LES  Peintures  des  six  Tamagawa  (des  six  ri- 

vières du  même  nom,  dans  six  provinces  diffé- 
rentes]. 

1**  Une  cascade. 

2"  Un  bûcheron  qui  se  repose  sur  son  fagot. 

3°  Le  poète  Nô-in-hôsshi  s'inspirant  de  la nature. 

4"  Une  envolée  de  pluviers,  au-dessus  d'un 
bord  de  rivière,  tout  couvert  de  neige. 
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5''  Un  village  de  la  province  de  Mousashi  au 

bord  de  l'eau. 
6°  Des  femmes  blanchissant  du  linge. 

7"  Le  cours  d'une  .rivière  de  la  province 

d'Ohmi,  coupé  par  le  feuillage  des  arbres  de  la rive. 

8"  Un  poète  ancien,  en  contemplation  devant 
la  lune. 

9°  Une  carpe,  traversée  dans  l'eau  de  la  rivière 
de  la  province  de  Ki-i,  par  des  rayons  lumineux. 

10"  Un  coin  de  jardinet  de  la  province  de 
Settsu,  au  milieu  duquel  est  du  linge  à  laver. 

IS**  La  princesse-poétesse  Sagami  composant 
une  poésie. 

Au  Japon,  Wakai  posséderait  encore  une 

dizaine  de  kakémonos,  et  une  collection  d'es- 

quisses et  d'études,  parmi  lesquelles  un  frag- 
ment d'un  dessin,  à  moitié  brûlé,  peut-être 

arraché  à  l'incendie  de  son  atelier,  en  4839.  Ce 

dessin  exécuté  au  trait  d'encre  de  Chine,  à  un 
seul  coup  de  pinceau,  sur  plusieurs  morceaux  de 

papier  assemblés,  serait  la  première  pensée  du 

«  Bain  »  et  l'enfant  tenu  par  sa  mère,  aurait 
presque  un  tiers  de  sa  grandeur  naturelle. 

Wakai  cite  dansuue  lettre,  comme  collection- 

neurs d'IIokousaï  au  Japon,  MM.  Houki,  Kai- 
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vasaki,  Masouda;  mais  le  Japonais  n'aime  pas 

la  publicité  autour  de  ce  qu'il  possède,  et  ie  cata- 

logue de  l'œuvre  d'un  peintre  est  très  difficile 
à  établir,  en  ce  pays  artistique. 

MAKI.MONOS   (1) 

Makimono  contenant  :  —  une  feuille  de  lotus 

et  son  bouton,  —  une  branche  de  pin,  —  un 

paysage  par  un  jour  de  neige,  —  une  feuille  de 
tônabasou,  un  potiron  du  Japon  de  la  gros- 

seur de  nos  melons,  —  un  sanglier,  —  une 

aubergine,  —  un  renard  habillé  en  Japonais,  — 
un  morceau  de  saumon  salé,  —  un  narcisse,  — 

des  poissons,  —  un  rapide,  où  flottent  des  fleurs 

de  momiji,  —  un  bol,  —  une  racine  de  lotus, 
—  un  chat,  —  une  anguille,  —  une  traversée 

de  renards  sur  la  glace  d'un  lac  :  un  dessin 

curieux,  parce  qu'il  nous  laisse  voir  sous  l'aqua- 

relle, les  restes  d'une  esquisse  au  bois  brûlé,  au 
charbon  de  polonia,  le  fusain  du  Japon,  dont 

Hokousaï  se  servait  parfois,  et  surtout  quand  il 

dessinait  en  présence  de  quelqu'un. 

(1)  Rouleau  de  peinture  qui,  contrairement  au  kaké- 
mono, se  déroule  dans  sa  largeur,  et  contient  uu  certain 

nombre  de  motifs. 
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Ce  makimono  aux  nombreux  dessins,  est 

signé  :  Manji,  vieillard  fou  de  dessin,  âgé  de 

80  ans  [hiver  de  Tempo  X)  (4839). 
Collection  Hayashi, 

Un  autre  makimono  intéressant,  c'est  un  pa- 
norama des  bords  de  la  Soumida,  fait  au  temps 

de  ses  livres  illustrés,  avec  des  seconds  plans 
qui  sont  des  merveilles  de  délicatesse,  et  où 

il  y  a  une  recherche  du  reflètement  des  choses 

dans  l'eau,  tout  à  fait  nouvelle,  et  on,  dans  des 

arbres  d'un  centimètre,  sont  des  réserves  pour 
les  branches.  Je  n'ai  jamais  vu  d'Hokousaï, 
uneaquarelle  aussi  travaillée,  aussi  poussée  au 

fini.  Et  la  dernière  aquarelle,  est  une  assemblée 

d'hommes  et  de  femmes  dans  un  salon. 
Ce  makimono  est  signé  :  Kuuhoushin  tlokou- 

saï  (180o)  et  avec  la  signature  se  trouve  cette 

note  :  En  souvenir  d'une  promenade,  que  Ho- 
Iwusaï  a  faite,  avec  ses  amis,  sur  la  Soumida;  et 

à  la  demande  de  Tausiih'ô  Yémba  (un  lettré  qui  a 
fait  le  récit  de  la  promenade)  Hokousaï  a  dessiné 

sur  plçce  à  Yoshiwara,  ses  amis  avec  les  courti- 

sanes d'une  Maison  Verte  :  quatrième  mois  (lo 
mois  de  mai). 

Et  il  est  à  croire,  que  le  buveur,  au  crAne  so- 

cratique, au   petit  nez  relevé,  aux  yeux  raii- 
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leurs,  habillé  d'une  robe  d'un  brun  fauve,   et 
qui  monire  sa  coupe  de  saké  vide,  pour  la  faire 
remplir  à  nouveau,  est  Hokousaï. 

Collection  Hayashi. 

Un  autre  makimono  d'une  grande  beauté, 
provenant  de  la  vente  de  l'atelier  de  Kiôsaï,  et 
contenant  46  sujets,  fait  partie  de  la  collection 
de  M.  Gonse.  ' 

C'est  une  langouste  posée  sur  un  morceau  de 
charbon,  dessin  symbolique  des  cadeaux  du 

Jour  de  l'An,  —  une  envolée  de  moineaux,  — 
quatre  croquetons  de  poètes,  lisant  à  la  lumière 

d'une  lampe,  —  la  jetée  sur  une  page,  d'une 
tortue,  d'un  faisan,  d'un  crabe  à  l'encre  de  Chine, 
au  milieu  desquels  est  un  pigeon,  modelé  entiè- 

rement avec  du  blanc  de  gouache,  et  dont  le 

bec  et  les  pattes  sont  roses,  —  des  procession- 

naires et  des  bégonias,  —  un  rat  mangeant  une 

tranche  de  pastèque,  —  des  plantes  de  mer  et 

des  coquillages,  —  deux  canards  dormant,  enle-, 

vésd'un  coup  de  pinceau,  à  la  façon  des  dessins 

de  l'album  Ijjpitzoïi,  —  des  fizalis  et  une  épingle 
à  cheveux,  —  une  poule  d'eau,  —  un  cyprin 
dans  un  vase  de  cristal,  —  une  plieuse  d'éven- 

tails, —  la  danse  des  moineaux,  avec  une  amu- 
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sanle  et  infinie  perspective  des  derniers  petits 
danseurs,  etc.,  etc. 

PANNEAUX,   DESSINS  ENCADRÉS 

ET    FEUILLES  DÉTACHÉES 

.  Dans  la  collection  Hayashi. 

Un  diable  lapidé  avec  des  pois,  se  met  à  l'abri 
sous  le  tableau  de  Shôki.  Un  barbouillage  tout 
à  fait  làcbé. 

Non  signé. 

H.  G5.—  L.  48. 

Un  guerrier  tonaiil  à  la  main  une  tète  coupée. 
Non  signé. 

H.  53.  —  L.  26. 

Un  pigeon  perché  surlcliaul  d'un  tori-i. Dessin  de  premier  coup,  fait  avec  un  nuage 

d'aquarelle. 

Non  signé,  mais  portant  le  cachet  d'Hokou- saï. 

H.  29.  —  L.  27. 

Sous  un  énorme  pot  do  saké,  Ilokousaï  et 
ses  éI^vos  déguisés  en  shojô,  en  Irain  de  boire. 

Hokousaï,au  milieu,  avec  i'aspccl  d'un  homme 
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gris,  à  sa  droite  Hokouga  faisant  de  la  musique 
avec  un  balai  ;  et  derrière  Hokouga.  à  la  gauche 

d'Hokousaï,  Shinshaï,  la  tête  tombée  dans  ses 
mains;  et  contre  le  pot  de  saké,  Hiromaro. 

Chaque  peintre  dessiné  et  signé  par  lui. 

H.  28.  —L.  39. 

Une  répétition  de  la  «  Vague  »  du  Fouzi-yama, 
avec  des  pluviers  volant  au-dessus. 

H.  30.  —  L.  52. 

Enfant  japonais  ramassant  des  feuilles  de  pin. 

Signé:  Manji,  vieillard  de  85  ans. 

H.  30.  —  L.  52. 

Un  tigre  à  la  tête  un  peu  humaine,  comme 

les  fait  Hokousaï,  qui  n'en  avait  jamais  vu. 
Une  encre  de  Chine  pleine  de  furie. 

Signé  :  Hokousaï. 

H.  55.  —  L.  27. 

Paysage,  au  lever  du  soleil  éclairant  sur  le 

premier  plan,  un  rocher  dans  la  mer,  au  fond 
de  montagnes  bleuâtres. 

Signé  :  Hokousaï,  fou  de  dessin. 

H.  26.  —  L.  28. 
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Cuvette  de  cuisine,  dans  laq uellc  est  un  pilon , 
sur  lequel  est  posé  un  oiseau,  et  derrière  la 
cuvette,  une  tige  de  cerisier  lleuri. 

La  cuvette  et  le  pilon  lavés  d'un  ton  rosâtre, 
l'oiseau  et  la  tige  de  l'arbuste  à  l'encre  de  Chine. 
Eiïet  original. 

Non  signé. 

H.  27.  —  L.  44. 

Une  oie  sauvage  fendant  l'air. 
Un  dessin  très  légèrement  aquarelle. 
Signé:  Manji,  vieillard  fou  de  dessin. 

H.  29.  —  L.  56. 

Une  grenouille  sur  une  feuille  de  lotus. 
Non  signé. 

H.  20.  —  L.  26. 

Deux  enfants  de  paysans,  dont  l'un,  couché 
sur  le  ventre,  écoute  l'autre. 

Non  signé. 

H.  26.  —  L.  57, 

Hotei  mettant  un  petit  .lajxuiaisdans  son  sac. 
Non  signé. 

II.  27.  —  L.  42. 
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Dans  la  collection  Bing. 

Une  tête  coupée  de  femme,  entourée  d'un 
serpent. 

Une  encre  de  Chine  très  délavée,  avec  dans 

des  parties  un  ton  rougeàtre,  et  où  le  peintre  a 

mis,  comme  de  la  volupté,  dans  le  dessin  des 

yeux  demi-fermés,  de  la  bouche  entr'ouverte. 

H.  20.  —  L.  22. 

Un  pigeon  sur  un  perchoir,  fait  en  forme  de 

racine  d'arbre.  Encre  de  Chine,  relevée  de 
blanc,  et  lavée  de  rose  au  bec  et  aux  pattes. 

Signé  :  Gwakiôjiii. 

Une  perspective  de  sapins,  d'un  lavis  aux 
parties  réservées  dans  les  parties  lumineuses, 

d'un  art  stupéfiant. 

H.  150.  —  L.  54. 

Ce  grand  panneau  aurait  pour  pendant,  un 

jiannoau  d'égale  grandeur,  représentant  un 
pnysan  qui,  la  tète  entre  ses  jambes,  cherche- 

rait à  voir  les  feuilles  en  dessous. 

Indépendamment  de  ces  panneaux,  M.  Bing 

possède  un  cerlain  nombre  de  feuilles  déta- 
chées, dont  je  donne  les  feuilles  principales. 

Hotei,  pour  amuser  les  enfants,  faisant  dan- 

27 
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ser  un  pantin,  attaché  par  des  fils  à  un  écran. 
Des  têtes  de  femmes  publiées  dans  le  Japon 

ARTISTIQLU:. 

Pécheur,  un  feu  allumé  au  bout  d'une  gaule, 
pour  attirer  le  poisson. 

Un  serpent  s'enroulant  autour  dune  branche, 
dessin,  qui  rend,  à  la  fois,  et  l'élasticité  et  la 
rigidité  du  reptile. 

Une  femme  de  profil,  sur  laquelle  il  y  a  un 
peu  de  bleu  et  de  rose,  comme  bu  par  un  papier 

buvard,  dessin  d'une  délicatesse,  d'une  iluidilé 
sans  pareille. 

Une  guésha  accroupie,  vue  de  dos,  jouant  du 
schamisén,  à  la  riche  coiffure  vue  par  derrière: 
dessin  à  la  ligne  sculpturale. 

Un  guerrier  sur  un  cheval  cabré,  un  de  ces 

dessins,  où  il  y  a  comme  remportement  d'un 
pinceau. 

Un  groupement  de  poissons. 
Une  femme  surplombant  un  Téngou,  auquel 

elle  indique  quelque  chose  de  la  main,  dessin 
oh  la  tête  de  la  femme  a  une  grâce  voluptueuse 
indicible. 

Une  tête  de  profil  d'apparition,  qui  n'a  pas  été 
gravée  dans  les  Cent  Contes. 

Une  belette  guettant  deux  oiseaux  perchés 
sur  une  branche. 
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Quatre  femmes  couchées  à  terre,  clans  dos 

allongemcnls  d'une  élégance  adorable. 
Une  étude  à  l'aquarelle  d'une  tige  de  soleil. 
Un  cerf  couché. 

Une  femme,  avec  au  bout  du  îjras  levé,  une 

raquette. 

Une  promenade  de  femmes  et  d'enfants  pré- 

parée pour  la  gravure,  qui  n'a  pas  la  séche- 
resse habituelle  de  ces  sortes  de  dessins. 

Une  femme  qui  fait  sa  toilette  devant  un 

miroir,  oii  se  voit  sa  figure,  et  dont  le  bras  droit 
tient  derrière  elle,  un  autre  miroir,  oii  se  reflète 
le  derrière  de  sa  coiffure. 

-  Dans  la  collection  Gonse 

L'entrée  de  la  Soumida.  Une  double  rangée 

de  rochers,  émergeant  de  l'écume  des  flots.  Un 
des  plus  beaux  et  des  plus  importants  paysages 

à  l'aquarelle  d'Hokousaï. 

H.  30.  —  L.  130. 

Une  étude  de  tête  coupée  de  supplicié,  la 

bouche  et  les  yeux  entr'ouverts,  avec  un  filet  de 
sang,  qui,  semblable  à  un  rameau  de  corail,  se 

répand  de  l'oreille  sur  le  pâle  visage. 
Signé  :  Hokoimn  I-itsou. 
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A  cos  doux  dessins  encadrés,  il  faut  joindro 

trois  feuilles  détachées,  trois  merveilles  prove- 

nant de  la  vente  de  l'atelier  Kiôsaj. 
Skôki  jouant  de  la  flûte.  Une  tapageuse  encre 

de  Chine,  avec  coloration  en  rouge  de  la  tète  et 
des  mains. 

H.  40.  —  L.  28. 

Deux  canards  mandarins,  dans  le  sillage  que 

leur  nage  met  dans  l'eau.  Aquarelle  où  la  hlan- 
cheur  des  deux  canards  se  détache,  de  la  façon 

la  plus  harmonieuse,  sur  le  bleuâtre  de  l'eau. 

H.  40.  —  L.  39. 

Un  aveugle  appuyé  sur  un  bâton,  son  chapeau 

tombé  sur  le  dos,  traversant  un  gué.  L'encre  de 
Chine  la  plus  largement  traitée,  et  où  est  une 

tète  du  dessin  le  plus  savant. 

H.  38.  —  L.  28. 

Dans  la  collection  Vcver. 

Vn  grand  dessin  librement  jeté  dans  un  lr;iil 

représentant  le  viol  d'une  femme,  prise  eiilic 
les  jambes  d'un  honiine,  le  haut  ilu  corps 

retombé  décote,  d'une  main  repoussant  la  maui 
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qui  veut  s'introduire  dans  sa  gorge,  de  l'autre 

main  égratignant  la  figure  de  l'homme. 
Ce  grand,  et  ce  très  beau  dessin  de  la  collec- 

tion Vever  (II.  30  -^  L.  30 j  a  été  reproduit,  ainsi 

qu'à  peu  près  tous  les  dessins  d'Hokousaï,  en 
une  réduction  de  10  centimètres  en  hauteur, 

dans  une  gravure  publiée  parmi  l'illustration 
do  SOLIKÔ. 

Dans  la  collection  de  M.  Gillot. 

La  grande  étude  H.  o4 —  L.  53)  de  l'aigle,  pris 
l'année  1848,  et  dont  il  y  a  un  kakémono  chez 
Ilayashi,  et  un  autre  chez  Manzi.  Une  étude  de 
toute  beauté,  où  se  voit  la  cruelle  courbe  de  ce 

bec  déchireur  de  chairs  palpitantes,  et  la  gran- 
deur morne  de  cette  prunelle,  qui  peut  fixer  le 

soleil. 

Et  une  étude  curieuse,  parce  qu'elle  vous  ré- 

vèle des  procédés  d'aquarelle,  pareils  au-des- 
sous que  nous  faisons  on  Europe  à  la  peinture 

à  l'huile,  dessous  sur  lesquels  nous  revenons 
avec  des  glacis,  et  nous  avons  ici,  avant  que 

ces  colorations  soient  perdues,  et  peut-être  un 
peu  assombries  dans  les  kakémonos,  le  bleu  du 

tronc  d'arbre,  le  rougoàtre  des  ailes,  enfin  toute 
la  variété  des  tonalités  qui  doivent  dormir  sous 
la  couverte  dernière. 27. 
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Une  femme  brandissant  une  branche  de 

fleurs  au-dessus  d'un  guerrier  couché  à  terre, 
sa  hache  entre  les  jambes. 

Un  certain  nombre  de  paysages,  oii  tout  en 

haut  d'une  colline  dominant  la  mer,  se  voit  un 

homme  portant  sur  l'épaule,  une  perche,  où 
sont  attachés  deux  paquets  d'herbes. 

Une  tête  de  supplicié  dans  un  plat.  Un  crâne, 
où  le  sommet  se  termine  comme  par  une  grosse 

loupe,  d'où  pendent  de  longs  cheveux  mouillés 
de  sueur,  des  paupières  fermées,  une  bouche 

entr'ouverte  dans  un  rictus,  sur  lequel  se  déta- 
chent, dans  une  blancheur  effrayante,  les  dents. 

La  tète  et  le  fond,  comme  éclairés  par  une  lu- 
mière lunaire,  où  il  tomberait  de  la  neige. 

Dans  la  collection  Duret. 

Deux  aquarelles  relevées  de  gouache  et 

signées  (H.  40.  —  L,  120)  représentant  des  vues 

de  la  Soumida.  Dans  l'une,  deux  femmes, 
aux  robes  soulevées  par  le  vent,  font  des  signes 
au  passeur,  dont  le  bateau  est  au  milieu  de  la 

rivière;  dans  l'autre,  c'est  la  marche  le  long 
de  la  rivière,  de  cinq  hommes  et  deux  femmes 

j,.,;,/  avec  des  enfants,  «mi  pionionade  pour  une  par 

'. .     tie  de  campagne. 
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Dessins  très  poussés,  très  finis,  et  ayant  le 

caractère  de  ses  dessins  appliqués  de  la  Sou- 
mida,  dans  les  dernières  années  du  siècle  der- 
nier. 

Dans  la  collection  Edmond  de  Goncourt. 

Deux  crevettes  à  l'encre  de  Chine,  trois  à 

l'encre  carminée.  Dessin,  dans  son  jet  rapide, 
d'une  science  extraordinaire. 

Signé  :  Katsoiishika  Hokousaï,  avec  le  cachet 
de  Tokimasa  (vers  1812). 

H.  30.  —  L.  18. 

La  lune,  vue  au  travers  des  deux  branches 

d'un  prunier.  Grand  effet  de  cette  pâle  lune  sur 
le  bleu  nocturne,  d'oij  se  détachent  les  blanches 
fleurs  du  prunier.  Un  dessin  de  poète. 

Non  signé. 

H.  39.  —  L.  38. 

En    Angleterre,    au    British   Muséum,   cinq 
croquis  : 

1.  Un  renard  métamorphosé  en  prêtre. 

2.  Une  grenouille  nageant  au-dessus  de  l'eau. 
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3.  Rais  ot  piments, 

4.  Dccoration  symborKjuc  du  Jour  de  l'An  : 
sardine  desséchée,  orange,  fougères,  papier 
découpé. 

5.  Kousounoki  Masashigé,  le  type  du  cou- 

rage et  de  la  loyauté,  avant  sa  dernière  cam- 
pagne, remettant  à  son  fils  le  rouleau  ancestral. 

Croquis  signés  avec  le  Svastica,  la  marque 

adoptée  par  l'artiste  en  son  vieil  âge,  —  et  des 
croquis  n'ayant  pas  la  lourdeur  des  dessins  de 
ce  temps,  et  se  rapprochant  du  faire  des  dessins 
de  Korin. 

Le  British  Muséum  possède  encore  un  dessin 

en  couleur  sur  suie,  non  monté  (17rj/S  X  24) 

représentant  un  oisouu. 

Signé  :  Tamo-ichi  (.:i[ri'fois  Ilo/iutisaï. 
Chez  M.  S.  xM.  Sai..;:el. 

Jeune  femme  perlant  une  lanterne.  Croquis 

l'encre  de  Chine. 
Jardinier  fumant  sa  pipette.  Aquarelle. 
Chez  M.  Anderson. 

Un  coq,  aquarelle  lavée  à  grande  eau  de 

bleu  et  de  rouge,  exécutée  vers  1810. 

Trois  esquisses  à  l'encre  de  Chine.  Deux 
drc'gons.  —  lh\  coq.  —  Un  aigle.  Croquis  dans 
le  /(/ire  du  maîlre,  vers  1840. 

Chez  M.  Ernest  Hart, 
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Deux  dessins  inédits  de  la  série  des  Cent 

Portes  racontés  par  la  NOURr.icE,  dessins  desti- 

nés à  être  gravés,  quatorze  dessins  de  la  même 

illustration,  venant  de  la  vente  de  l'ancienne 
collection  Hart,  sont  chezM.  Samuel,  et  un  cer- 

tain nombre  encore  chez  M.  Tonikinson  (1). 

En  Allemagne,  le  Musée  de  Berlin,  d'après 
M.  Gonse,  posséderait  deux  feuilles  d'albums, 
provenant  de  la  collection  Gierke.  Ces  dessins 

à  l'aquarelle,  représenteraient  comiquement,  un 
moine  mendiant  volant  des  pèches,  puis  surpris 

par  le  propriétaire,  au  moment  où  il  les  cache 
dans  ses  manches. 

En  outre  le  Cabinet  des  estampes  de  Berlin 

se  serait  enrichi  de  trois  ou  quatre  études  à 

l'encre  de  Chine,  rapportées  par  le  prince  Albert 
de  Prusse  de  son  voyage  au  Japon. 

En  Amérique  la  coUectior  de  M.  Morse  de 

Boston,  renfermerait,  indépendamment  du  ka- 
kémono déjà  cité,  une  feuille  de  croquis  pleins 

de  mouvement,  d'après  la  reproduction  qu'en 
a  faite  I'Art  japonais. 

(1)  M.  Anderson  me  signnie  encore  des  dessins  d'Ho- 
kousaï  dans  les  collecLions  de  MM.   Mardis,  B.  Hinsh, 

W.-C.  Alexaiider,  J.-M.  Suraii,  de  sir  Frédéric  Leigloa 
de  lord  de  Saumurez. 
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LVI 

ÉVENTAILS,  ÉCRANS,   PARAVENTS, 
PEINTURES  DE   PARDESSUS 

Un  album  de  douze  dessins  d'éventails,  don* 
quelques-uns  sont  de  petites  merveilles.  Je 
citerai  des  oiseaux,  une  sauterelle  sur  une  lan- 

terne aux  ombres  chinoises,  un  champignon 
tombé  sur  des  feuilles  de  momiji,  etc. 

Ces  dessins  d'éventails,  portant  la  signature 
d'Hokoiisaï,  appartiennent  à  M.  Hayashi,  qui 
en  possède  d'autres,  comme  : 

Un  marchand  d'écumoirs  de  thé  en  bambou. 
Signé  :  Hokousaï  Taïto. 

Un  chrysanthème,  large  dessin,  un  peu  lavé, 

de  rose  sur  l'encre  de  Chine.  Signé  :  I-itsou  ! 
Hokousaï  changé  de  nom. 

Deux  moineaux.  Signé  :  Hokousaï. 

Des  maigres  se  grisant  de  saké.  Dessin  cari- 
catural. Signé  :  Taïto. 

M.  Bing  possède  également  une  série  impor- 
tante (le  dessins  d'évenlails  : 

Un  oiseau  et  une  araignée. 
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Une  tige  de  nénuphar. 

Un  Japonais  qui  lit,  couché  à  terre. 
Des  crevettes. 

Une  tortue  et  un  poisson  rouge  dans  un  vase 

de  cristal,  à  la  transparence  presque  invisible. 

Sur  un  papier  crépon,  fait  particulièrement 
pour  les  éventails,  un  hochequeue  sur  une 

pierre,  oii  d'un  côté  est  une  fleurette  bleue,  et 

de  l'autre  côté  une  tige  de  plante  couverte  de 
neige.  Eventail  signé  :  Gwakiô  rôjm  Maiiji 

(Manji,  vieillard  fou  de  dessin),  1839-1840. 
Cet  éventail  fait  partie  de  ma  collection. 
Dans  la  collection  Haviland  se  trouve  un 

éventail  représentant  un  coq,  qui  s'enlève  de  la 
manière  la  plus  heureuse  sur  une  poule  blanche. 

La  collection  Odon  de  Mussy  contiendrait  un 

certain  nombre  d'éventails. 
Dans  la  collection  de  M.  Ernest  Hart  à  Lon- 

dres, le  possesseur  me  signale  un  éventail,  sur 

lequel  est  peint  à  lasépia,  un  faisan,  delà  facture 

la  plus  artistique. 

Il  est  aussi  passé,  entre  les  mains  de 

MM.  Hayashi  et  Bing,  un  certain  nombre  de 

dessins  d'écrans,  aujourd'hui  dispersés  et  passés 
dans  des  collections  inconnues.  Je  citerai  cepen- 

dant chez  M.  Gillot,  un  écran,  oii  se  voit  le 
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Fouzi-yama  derrière  un  saule  pleureur,  et  coupé 
parles  mailles  de  filets  de  pêche,  mis  à  sécher. 

Parmi  les  paravents,  je  n'en  citerai  qu'un, 
qui  est  de  la  plus  belle  qualité,  et  formé  de 

deux  panneaux  (H.  170.  — L.  80).  Il  représente, 
sur  le  panneau  de  droite,  la  déesse  Bcntén,  pla- 

nant au  milieu  des  nuages;  un  dessin  trèslégère- 

ment  lavé  d'aquarelle  ;  sur  le  panneau  de  gauche, 

un  dragon  largement  enlevé  à  l'encre  de  Chine. 
Ce  paravent  aux  panneaux  sur  papier,  fait 

partie  de  la  collection  Blasini,  qui  contiendrait 
des  kakémonos  et  des  makimonos  intéressants. 

Enlin,  comme  destination  originale,  le  des- 

sin d'une  courtisane,  en  train  d'arracher  les 
cheveux  blancs  d'un  Darma,  dont  la  tète  fu- 

mante, est  recouverte  d'un  mouchoir  mouillé. 
Kakémono  ironique,  enlevé  par  les  rapides 

coups  d'un  pinceau  chargé  d'encre  de  Chine,  avec 
quelques  tons  de  chair,  dans  la  tète  du  Darma. 

Signé  :  Katsoushika  Hokoiisaï  Tu'ito  (vers 1817). 

H.  39.  —  L.  65. 

Sait-on  d'où  vient  cette  curieuse  pochade?  De 

l'entre -deux  d'épaules,  enlevé  d'un  pardessus, 

appelé  Jiaori  au  Japon,  où  l'on  aime  à  avoir  la 
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peinture  d'un  homme  célèbre  dans  le  dos,  e[ 
qui  se  voit  seulement  au  momenl,  oi^ionle  donne 
aux  servantes, pour  raccrocher? 

Ce  dessin,  monté  en  kakémono,  est  possédé 

par  M.  Hayashi. 

LVII 

ALBUMS  DES  PREMIÈtlES  PEiNSrî:ES 

D"HOIs:OUSAI 

Mais,  mieux  encore  que  ces  kakémonos,  que 

ces  makimono.i.  que  ces  panneaux,  des  docu- 
ments plus  révélaleiirs,  pour  étiulier  Hokousaï, 

})()iir  se  reiidie  compte  de  ses  procédés,  pour 

jténétrer  le  secret  de  son  ai't,  se  trouvent  dans 
trois  ou  (jiuitre  albums,  appartenant  à  Hayashi, 

et  renfermant  les  {)rojets,  les  croquis,  les  es- 
([uisscs  de  ses  dessins  terminés  —  de  tout  cela, 

<[uc  le  xvni^  sièch;  IVau'jais  appelait  les  pre- 

mières pensées  d'uu  [leintre. 
Voici  (hins  uu  album,  des  études  de  femmes 

ressemblant  à  no-,  <jri//onnU  à  \ix  plume,  et  à 

côté  d'une  petite  femme  à  [)eiue  furmiilée,  sa 28 
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reprise  au  carreau  en  grand,  avec  des  pailies 

lavées  à  l'encre  de  Chine.  Quelques  croquis,  au 
contour  léi.';èremenl  vcrmillonné,  prennent  l'as- 

pect de  dessins  aux  dessous  de  sanguine.  Ici  uu 

repentir,  montrant  sur  le  haut  d'un  temple  de 
Yédo,  un  petit  morceau  de  papier,  sur  lequel  le 

peintre  a  ajouté  des  grues.  Comme  Watteau, 
comme  Gavarni,  Hokousaï  fait  de  nombreuses 

«tudes  de  mains,  de  mains  en  toute  l'énergie 
de  leurs  mouvements:  Il  a  aussi  des  études  de 

jambes,  où  il  cherche  le  carré  des  muscles  à 

l'instar  de  Bandinelli,  ne  faisant  jamais  rond, 

mais  voulant  toujours  dans  son  dessin  l'accen- 
tuation et  le  ressaut  du  muscle,  ayant  même 

une  tendance  à  mettre  dans  l'anatomie  du  corps 
immain,  les  reliefs  plats  et  les  lignes  cassées  de 

la  sculpture.  Et  toujours  des  dessins,  où  dans 

le  premier  jet,  il  saisit  la  mimique  d'un  corps 
qui  danse,  la  gesticulation  de  bi'as  et  de  jambes 

(jui  bataillent,  el  jusqu'à  la  gymnastique  plon- 

geante d'une  pêcheuse  de  coquilles,  au  fond  île 
la  mer.  Et  vraiment  en  la  verve  et  la  lièvre  de 

L'e  dessin,  vous  avez  de  ce  cheval,  le  cabrement. 

de  cet  oiseau, l'envolée,  de  ce  singe,  le  prenant 

et  l'agrippement  de  la  palte. 
Voilà  un  autre  album,  presque  tout  rempli  de 

projets  de  titres  de  livres,  faits  de  kakémonos, 
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que  déroulent  des  femmes,  des  enfants,  Fouko- 
rokouet  Yébisou.  A  la  suite  de  ces  projets,  des 

déhanchemeuts  d'hommes  prêts  à  donner  un 
coup  de  sabre,  dos  indications  de  vêtements  de 

Shôki,  qui  sont  comme  les  vagues  d'une  tempête  ; 
et  mêlés  à  ces  croquis  de  la  force  et  du  mouve- 

ment, des  pivoines  doucement  lavées  d'une  eau 
rose,  et  un  dessin  erotique  représentant  le  dieu 

du  Tonnerre,  violant  une  danseuse  vierge  d'un 
temple,  mais  de  l'érotisme  se  passant,  comme 
disent  les  Japonais,  dans  le  nuuge. 

Puis,  c'est  encore  des  dessins  de  grande  propor- 
tion (H.  39  —  L.  28),  des  dessins,  où,  au  milieu 

d'éclaboussures  de  l'encre  de  Chine,  quelques 
contours  délicats  sont  finement  tracés,  comme 

avec  une  encre  pourpre.  Et  beaucoup  de  dessins, 

àla  plus  grande  partie  au  trait,  avecun  morceau 

terminé,  ainsi  que  dans  ce  coq  et  cette  poule,  où 

seulement  la  queue  Ju  coq  est  lavée.  Et  des  che- 

vaux galopants  qui  ont  l'air  de  licornes  volantes. 
Un  album  très  curieux  est  un  album  conte- 

nant presque  toutes  les  esquisses  des  impres- 
sions en  couleur  du  Suashin  Gwafou,  comme  le 

faisan  doré,  les  canards  mandarins,  la  tige  de 

navet,  l'homme  en  contemplation  devant  le  vol 
de  deux  papillons,  et  encore  les  esquisses  de  la 

caverne  du  Fouzi-yama,  des  pêcheuses  à'awf/hi 
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clii  Fougaknu,  et  l'esquisse  du  grand  faucon  sur 
son  perchoir. 

Enfin  un  album  qui  est,  pour  ainsi  dire,  la 

représentation  héroïque  des  guerriers  en  lutte, 

en  empoignade  de  corps  :  dessins  au  trait,  avec 

par-ci  par-là,  dans  les  violences  des  membres, 
quelques  écrasements  rageurs  de  pinceaux.  El 

des  épilepsies  d'ivrognes  et  dos  désarticulations 
d'acrobates  :  des  anatomies  admirables  de  vie 
vivante.  Et  des  études  de  jambes  et  de  pieds  en 

marche  qui  donnent  rilkisi(Mi  de  leur  avance- 
ment sur  le  papier,  et  des  piivsionomies  faites 

de  rien,  —  comme  dessin  des  yeux,  du  nez,  de 

la  b-ouche,  —  et  ayant,  je  ne  sais  comment, 

l'expression  de  la  passion  humaine,  ou  gaie,  ou 
triste,  ou  colère. 

M.  Bing  possède,  ainsi  que  Hayashi,  quelques 

albums  de  croquis,  très  révélateurs  des  pro- 
cédés du  Maître. 

Un  album,  formé  parisaï,  renfermant  des/;;v'- 
mières  pensées  de  ses  illustrations  de  Bouddha, 

des  romans  chinois  :  dessins  au  premier  coup, 

tout  pleins  de  repentirs,  d'cllacements,  de  ra- 
turages :  croquis  dans  lesquels,  aux  larges  tiails 

du  pinceau  écrasé,  sont  opposés  des  traits  d'une 
finesse,  à  croire   qu'ils  sont    tracés  avec   une 
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plume  de  corbeau.  Une  feuille  d'un  grand  ca- 
ractère :  l'exposition  d'une  tête  coupée,  re- 

gardée par  toute  une  foule. 

Un  album  très  curieux,  dont  les  dessins  n'ont 
pas  été  gravés,  et  qui  représentent  huit  vues 

(H.  28 — L.  40)  de  la  Soumida,  aux  rives  peuplées 

des  diflféreuts  corps  d'ouvriers,  en  leur  travail 

du  bord  de  l'eau  :  de  larges  et  puissants  croquis 
à  l'encre  de  Chine,  dont  un  seul  est  lavé  d'un 
rien  de  teinte  bleue. 

Un  album  presque  entièrement  consacré  à 

des  personnages  mythologiques,  à  des  guer- 
riers, aux  lavages  à  grande  eau,  aux  beaux 

noirs  d'encre  de  Chine,  dans  lequel  est  un  mu- 
sicien qui  fait  danser  un  crapaud,  d'un  velouté 

extraordinaire.  A  la  fm  de  cet  album  est  une 

lettre  d'Hokousaï  signée  :  Gwakiôjin. 
Un  album  ayant  une  parenté  avec  la  variété 

des  dessins  du  SHAsmN  Gvvakio,  et  où  M.  Bing 

faisait  remarquer  justement  l'art  particulier, 

avec  lequel  le  pinceau  d'Hokousaï  représentait 
la  matière  de  l'objet  dessiné  :  le  duveteux  de  la 

plume  d'un  oiseau,  le  soyeux  d'une  étoile,  la 
transparence  du  verre,  le  tiqueté  d'un  fruit. 

Un  autre  album  de  croquis,  et  des  plus  dési- 

rables, est  aujourd'hui    en    la   possession   de 
28. 
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M.  Gillot.  C'est  une  série  de  ces  étourdissants 

lavis  à  l'encre  de  Chine,  sabrés  de  gouache, 
parmi  lesquels  est  un  danseur,  à  la  tête  baissée 

que  masque  son  chapeau ,  aux  mains  tressau- 

tantes au  bout  de  ses  bras  tondus  dans  l'espace, 
un  pied  levé  devant  lui,  à  la  hauteur  de  la  poi- 

trine, dans  le  plus  savant  raccourci  :  le  danseur 
le  plus  extraordinairement  dansant,  qui  se  puisse 

voir.  Puisa  côté  de  ces  œuvres  àl'encrede  Chine, 
des  aquarelles  de  [)r(!mier.  coup,  grandes  ou 

petites,  d'un/rt^>e  inimitable,  comme  ce  papillon 
bleu,  dont  les  ailes  ont  l'air  d'être  faites  avec 
l'azur  qui  habille  les  papillons  du  Brésil,  et  une 

grappe  de  raisin,  ou  le  safranement  de  l'au- 
tomne, est  en  germe  dans  l'encre  de  Chine  des 

feuilles,  et  où  les  grains  de  la  grappe  semblent 

des  bulles  de  cristal,  contenant  l'eau  bleuâtre 
du  raisin  noir,  et  des  tortues  qui  ont  cotte  cou- 

leur qui  leur  est  propre,  la  couleur  de  la  patine 
de  vieux  bronzes.  Et  au  milieu  de  ces  petits 

chefs-d'œuvre,  semés  sur  les  feuillets  qu'on 

retourne,  une  grande  grue  qui  mériterait  d'être 
encadrée,  une  grue  lavée  de  teintes  verdâtres 
et  bleuâtres,  impossibles  à  décrire  dans  leur 

charme  harmonique,  —  et  cet  au-delà  do  la  cou- 
leur, qui  met  un  peu  du  rêve  dans  une  repro- 

duction par  la  peinture,  d'un  être. 
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A  Londres,  chez  M.  S.  M.  Samuel,  il  y  aiir 

raitun  album  de  croquis  d'Hokousaï,  consacrés 
uniquement  à  la  représentation  du  Yoshiwara, 
du  quartier  de  la  prostitution. 

A  côté  de  ces  albums  de  premières  pensées  de 

l'artiste,  donnons  l'indication  d'un  album  de 
dessins  terminés,  de  dessins  pour  la  gravure, 
faisant  partie  de  ma  collection. 

Réunion  de  cinquante  dessins  à  l'encre  de 
Chine  (H.  14  —  L.  14),  dont  la  plupart  sont 

rehaussés  d'une  petite  teinte  rose,  pour  être  exé- 
cutés en  gravure,  comme  les  impressions  de  la 

Mangwa,  et  autres  livres  gravés.  Quelques-uns 
de  ces  dessins  sont,  avec  des  changements,  des  re- 

productions de  compositions,  publiées  ailleurs. 

Tous  ces  dessins  auraient  été  faits,  au  temps 

où  il  signe  Katsoushika  Taïto  (vers  1817)  et 
sont  enfermés  dans  une  double  circonférence 

formée  par  l'allongement  des  deux  caractères 
Hokou  avec  deux  cartouches  sur  le  côtés,  con- 

tenant répété,  le  caractère  saï. 

L'OuKiYÔ  YÉ  RoL'iKÔ  par  Iviôdén,  en  célébrant 

le  talent  d'Hokousaï,  parle  de  l'adresse  de  sa 
main,  s'étend  sur  le  virtuosistne  de  l'artiste, 
qualité  appréciée  au  Japon,  oii  Ton  tient  compte 
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du  dessin,  fait  sans  Ja  reprise  d'un  trait,  sang 
rejiêntir,  du  dessin  fait  dans  un  temps  donné. 

Et  Kiôden  affirme,  que  lïokousaï  peignait  ad- 
mirablement bien  avec  sa  main  gauche,  et  de 

bas  en  haut.  Il  ajoute  :  «  Et  sa  peinture,  au 
moyen  de  ses  ongles,  était  tout  à  fait  étonnante, 

et  quant  à  ce  faire  particulier,  il  fallait  èti'C  té- 

moin soi-même  du  travail  de  l'artiste,  sans  quoi 

on  eût  pris  sa  peinture  à  l'ongle,  pour  de  la 
peinture  avec  un  pinceau.  «J'avoue,  que  j'avais 
une  certaine  déliance  à  l'endroit  de  ces  tours 

de  force,  et  j'avais  tort  cependant.  Je  trouve 

d'abord  dans  la  collection  d'IIayashi,  un  pan- 
neau (H.  44  —  L.19)  représentant  un  danseur, 

qui  a  élé  dessiné  de  manière,  que  la  personne 

qui  rega:dait  le  peintre  dessiner,  le  vît  dans 

son  sens.  En  ell'et  il  est  signé  :  Dessiné  dans  le 
sens  inverse  pa?'  Hokousaï.  —  Et  un  kakémono, 
(H.  26  —  L.  2o)représentant,  dans  un  aquarellage 
léger  et  très  large,  un  pigeon  sur  une  branche 

de  saule  pleureur,  est  signé  :  llolcuiisaï  a  [ail  ce 

dessin  avec  l'onyle. 
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LVIII 

LES  GRANDES  COLLECTIONS  DE  SOUHIMONOS 

ET  D'ESTAMPES  EN  NOIR 
ET  EN   COULEUR  DE  HOKOUSAÏ 

Après  les  collections  dont  j'ai  cité  des 
éprouves  remarquables  dans  rénumération  des 

sourimonos,  des  planches  séparées,  des  illustra- 
tions de  livres,  il  faut  citer  les  trois  collections 

de  MM.  Camondo,  Kœclilin,  Rouart,  comme 

renfermant  des  épreuves  de  premier  tirage  hors 

ligne. 

En  outre  Hayashi  me  signale  comme  d'im- 
portantes et  intéressantes  collections  d'estampes 

et  de  livres,  les  collections  suivantes  : 

EN    FRANCE  : 

Les  collections  de  MM.  Blasini,  Odon  de 

Mussy,  Georges  Hugo,  Bormond,  Jacquin, 

Blondeau,  Raphaël  Collin,  Gélis  Didot,  Galli- 
mard, Grasset,  Houdard,  Migcon,  Isaac,  Vian, 

Paul  Schniidt. 

El  parmi  les  colleclions  publiques  la  collée- 
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tion  Guimet,  et  la  coUoction   commencéo  du 
Louvre,  avec  les  dons  des  collectionneurs. 

A  l'étranger  : 

Les  collections  en  Belgique,  de  M™"  Michotte, 
de  Pachtère,  et  de  M.  Van  den  Brock  de 

Bruxelles;  en  Espagne,  de  M""*  Meyer  de  Pres- 
burg,  de  M.  Oeder  de  Dusseldorf,  du  D'^  Brinck- 
mann,  directeur  du  Musée  de  Hambourg;  en 
Espagne,  de  MM.  ̂ lausana  de  Barcelone,  et 

Aspeztenia  de  Cuba,  en  Amérique,  de  MM.  Ha- 
vemeyer,  Dana,  Laffin,  Baumgarten,  Weir,  Her- 
ter,  Wason,  Lafarge,  tous  collectionneurs  de 
New-York  et  de  MM.  Nickerson  et  Gonkin  de 
Chicago. 

En  outre,  le  musée  de  Chicago,  indépendam- 
ment de  peintures  originales,  renferme  une 

nombreuse  réunion  de  livres  et  d'estampes 
provenant  de  la  collection  faite  par  M.  Gavard 
au  Japon. 

LIX 

C'est    vraiment  curieux,  dans   la    vie  d'un 
peintre  japonais,  les  changements  de  n<mis  et 
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de  signatures,  et  je  crois  qu'il  est  de  toute  né- 
cessité pour  l'étude  de  l'œuvre  d'Hokousaï, 

chez  lequel  ces  changements  sontplus  IVcqiionts 

que  chez  tout  autre  peintre  du  Japon,  de  les 
indiquer,  de  les  signaler. 

De  1778  à  1783,  Hokousaï,  alors  ditTétzouzô, 

signe  ses  compositions  du  nom  de  Katsoiikawa 
Shimrô  ou  simplement  Shiinrô. 

En  1785,  il  signe  un  des  deux  livres,  qu'il 

publie  dans  l'année  :  Goummalei. 
En  1786,  à  sa  sortie  de  l'ateliei'  Shunshô,  il 

abandonne  complètement  la  signature  Katsou- 

kawa  Shunrô,  pour  prendre  la  signature  Mou- 

goura  Shuni^ô,  faisant  comprendre  par  le  nom 

de  Mougoura  (buisson)  qu'il  est  indépendant  de 

toute  école.  11  signe  ainsi  jusqu'en  1795. 
En  1793,  il  signe  Hlshikawa  Sôri  ou  simple- 

ment Sôri.  Mais  avant  d'adopter  le  nom  de 
Ilôkousaï  pour  plusieurs  années,  un  grand 

diptyque  en  couleur  représentant  un  défilé 

d'hommes,  do  femmes,  d'enfants,  se  prome- 

nant devant  le  temple  d'Asakousa  :  planche 
qui  est  un  mélange  de  Kiyonaga  et  d'Outamaro. 
nous  le  montre  signant,  peut-être  quelques  se- 

maines :  Tôalii)  Shunrô,  changé  de  nom. 

En  1796,  il  signe  :  \'' His/ilkawa  Sôri  ;  ̂'^  Sôri 
tout  court  ;  3"  IJokousaï  Sôri  ;  4°  Hakuusaï. 
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(Vest  donc  à  partir  peut-être  des  derniers 
mois  de  ranncc  1795,  mais  bien  posilivenuMitù 

partir  du  Jour  de  l'An  de  1796,  qu'il  prend  le 
nom  d'Hokousaï  (l'atelier  du  Noi\l)  ontremcMé 
d'autres  noms. 

En  1797,  il  signe  :  4"  Hishikaw  Son;  2°  Suri; 
3*^  Hokousaï  Sori. 

En  1798,  il  signe  :  Sâri  ;  2"*  Hokoitsaï  Sori  ; 
3"  Ilo/iousaï. 

Cette  année,  il  donne  son  nom  de  Sori  à  son 

éievaSùJi,  et  il  signe  :  Sâri  cliangé en  HoJ.onsa'i. 
En  1799^  il  signe:  Sori  changé  en  Ho/iOusaï, 

et  Hokousa'i. 
En  1800,  il  signe  :  Hokousai,  prrcrdi'mmrnt 

Sâri,  et  Gwakiôjin  Ilokou.saï  [f/okousa't  fou  de 
dessin)  pour  la  première  fois. 

La  même  année   il  signe    le  Colp  i>'ti;u.  sur 
LIÎS    UV.US.  liOllDS  DK    l>.V    SoLSUDA  et   le  .(loLP  n'(!:iL 
SUR  LES  ENDitori's  cÈi.Kr.iuis  Dii  Ykdo,  (;t  les  1N>ksii:s 
ILLUSTnÉlCS    SUR     LKS     HOLKS    DKS     ROMNS,    puMiécS 

en  1802  :  Ilokous'iï  T.d('irn<is(i. 
Vax  ISOI,  1802,  18^5,  ISOÎ,  il  signe:  (hni- 

kiùjin  Uukonsaï  [//ok  jusoï  /'uu  d-' dessin). 
Il  y  a  vers  ce  temps  des  est;unj)L's  signées  di; 

lui  lûikô,  signature  ([u'il  a  mise  au  bas  de  sa 
prose,  signant  Tokitarj  Kakô  la  Taciioue  nu  uii- 
NÉKAL  Foli;m:au   et  autres  livres  jaunes. 
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En  1805,  il  signe  :  Koukousfiin  Hokotisaï 

GicaJiiôjiii  Bokousaï. 

En  1806,  il  signe  :  Gwakiôjin  Hokoiisaï, 
Katsoushika  Hokousaï. 

En  1807,  il  signe  :  Katsoushika  Hokousaï. 

Ce  nom  il  le  prend  J3ar  amour  pour  ce  quartier 

campagnard,  qu'il  habita  nne  partie  de  sa  vie,  et 
qui  le  faisait  se  faire  annoncer  chez  ses  amis, 

comme  le  paysnn  de  Katsoushika. 
En  1808,  il  signe  :  Hokousaï  (tout  court). 

En  1809,  1810,  1811,  181^2,  1813,  peut-être 
1814  et  1815,  il  signe:  Katsoushika  Hokousaï. 

En.  ces  années,  quand  il  peint  à  Riôgokou  un 

formidable  Hotci  il  signe  :  Kintaïsha  Hokousaï 

(Kintasha  voulant  dire  la  maison  au  sac  de  bro- 

cart, qui  est  une  allusion  au  sac  de  toile  d'Hotei). 
En  181  G,  il  change  de  nom,  et  signe  :  Hokou- 

saï,  changé  en  Taïto. 

En  1817,  sur  la  résistance  du  public  à  accep- 
ter le  nom  de  Taïto,  il  signe  :  Hokousaï  Taïlo^ 

dans  les  premiers  mois  de  l'année  :  Taïto,  prccé- drrnmcnl  Hokousaï. 

Eu  1818  et  1819,  il  continue  à  signer  :  Taïto, 

l rccédemment  Hokousaï. 
En  1820,  il  change  encore  de  nom,  et  signe  : 

Katsoushika  I-itsou,  changement  du  nom  de 
Hokousaï  Taïto. 

29 
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En  4821,  il  signe  :  Kalsoushilm  I-itsou  celui 

qui  ne  lïiil  qu'une  chose),  comme  s'il  voulait 

exprimer  le  regret  de  n'avoir  fait  (jue  de  la  pein- 
ture depuis  sa  jeunesse  ;  il  signe  encore  :  Giietli 

rôjin  l-iisou  [l-itsou  vieillard  fou  de  la  lune). 

En  1822,  il  signe  :  Fonzéiikio  I-itsou  (I-ilsou 

celui  qui  ne  fait  qu'une  chose,  sans  se  laisser 
inlluencer  par  les  autres). 

En  1823,  il  signe  :  I-itsou.  Hayashi  dit  que 

Hokousaï  voulait  qu'on  prononçât  ce  mot  Tame- 
kazou  ou  I-itsou,  et  que  c'est  une  erreur  de 
prononcer  Tamé-itrhi. 

En  182 i,  il  signe  :  I-itsou,  le  vieillard  de  Kat- 
soiishika,  elle  vieux  fou  I-itsou. 

En  1826,  il  signe  :  le  vieillard  de  Katsoushika 
I~itsou. 

En  1829,  il  signe  :  le  vieillard  I-itsou,  et  ce- 

pendant comme  le  public  a  l'habitude  de  son 
ancien  nom,  il  signe  cette  année,  les  Héros  de 

SoLiKO  :  le  vieillard  I-itsou  de  Katsoushika,  pré- 
cédemment  Hokousaï. 

En  1834,  il  change  une  dernière  fois  de  nom, 

et  signe  :  Manji  changement  de  nom  de  Hokou- 
saï, et  Svastica  |^,  le  signe  de  Man  (dix  mille). 

En  1835  il  signe:  Manji. 

A  parlir  do  183(),  jusqu'à  sa  mort,  il  signe: 
Manji,  vieillard  fou  de  dessin. 
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Hokousaï  a  usé  encore  d'autres  signatures, 

de  1799  à  1800,  il  u  signé  :  S/ti?isai,  nom  qu'il 
a  quitté  pour  le  donner  a  son  élève  Hanji ,  et 

encore  vers  1800,  il  a  signé  :  Baïlo  et  Raïshiîiy 

le  mot  tonnerre,  à  la  suite  d'un  terrible  coup 
de  tonnerre,  qui  l'avait  fait  tomber  de  la  chaus- 

sée dans  une  rivière. 

Enfin,  ainsi  que  l'annonce  l'Oukiyo-yéRouikô 
de  Ki(jdén,  a-t-il  signé  des  Dessins  d'amour,  du 
nom  de  Goumma  ou  Gounmatei? 

LX 

Une  étude  sur  Hokousaï  serait  incomplète, 

sans  une  brève  énumération  de  ses  élèves,  qui 
sont: 

ToDOYA  HoKKEi,  Vulgairement  Iwakoubo  Kin- 

vémon,  et  sortant  d'une  maison  qui  avait  le 
privilège  de  fournir  le  poisson  aux  daïmios.  De 

là,  le  nom  de  Today  a  (marchand  de  poissons). 

Il  porte  aussi  les  noms  de  Aohiga-oka,  Kiôsaï. 

C'est  l'élève,  au  talent  le  plus  inspiré  par  le 

maître,  et  qui  parfois  l'imite  si  bien,  que  le 
Dolchûgwafou,  Alblm  de  dessins  de  voyage,  par 

llûkousaï,  lui  a  été  attribué  par  quelques-uns. 
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Il  est  l'aiitciir  d'une  Mangwa  publiée  vers  1830, 
où  il  y  a  des  compositions  dignes  de  son  maître. 

De  charmants  et  spirituels  livres  d'Hokkoi 
sont  :  Foujingwa  zo  shoii,  Porthaits  dks  feji.mi:  i 

POÈTES  DU  Japon",  accompagnés  d'un  choix  de  leli;;; 
POÉSIES  réunies,  par  Gwuriuyén,  publiés  en 

180G.  Kioka  Santo  Meishô  zoiiyé^  les  Endroits 
CÉLÈBRES   DES    TROIS    CAPITALES    AVEC    LES    POÉSIES, 

publiées  en  1812  ;  Tâto  jihiikeiKiâkashû,  Poésies 
SUR  les  douze  vues  de  Yédo,  publiées  en  1819; 

Fûsô  meishô,  Kioka-shiX,  Poésies  sur  les  endroits 
célèbres  de  Fuso  (nom  poétique  du  Japon), 

publiées  en  1824;  Gakoumen  Kiôka  Shiû,  les 
Poésies  dans  des  cadres  ornementés,  publiées 

en  1826.  Un  des  beaux  et  rares  livres  d'Hôkkei 
est  le  Shôkokou  Meishô,  les  Endroits  célèbres 

DES  CONTRÉES  DU  Japon,  et  ençoi'e  Yoshiwara  ju- 
ninotoki,  les  Douze  Heures  du  Yoshiwara,  et  en- 

core :  Kiôka Sonikodeiô,  trois  volumes  en  cou- 
leur. 

Indépendamment  des  livres,  il  a  publié 
nombre  de  sourimonos  de  la  plus  belle  couleur. 

Deux  cahiers  d'esquisses  au  trait,  que  Duret 
a  acquis  à  Londres,  et  un  certain  nombre  de 

croquis  du  cabinet  d'estampes  de  Berlin,  mon- 

Ircnl  l'habile  dcssinalciir  qu^il  élait. 
Un  n'a  aucun  délail  sur  la  vie  de  cet  arlislo 
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qui  aurait  été  un  littérateur  distingué.  La  dalc 

de  sa  mort  est  ignorée,  et  si  M.  Gonse  n'avait 
eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  dans  l'exem- 

plaire de  Rokoujouyén.  Poésies  et  portraits  de 

120  POÈTES MODEi'.NES,  ayant  appartenu  àHokkei, 

une  noté  indiquant  qu'il  avait  31  ans  en  18H, 
nous  ne  saurions  pas  qu'il  est  né  en  1780. 

Gakoutei,  l'admirable  artiste  des  sourimonos, 

le  dessinateur  de  la  femme  de  l'aristocratie,  de 

la  femme  à  l'aspect  cacerdotal,  et  qui,  dans  un 
petit  livre  intitulé  :/^^Vd  Gio«/o?/,  Album  des  des- 

sins d'un  vieillard,  a  un  paysage  dans  le  brouil- 
lard, merveilleux  de  vérité.  Indépendamment 

de  la  signature  Gakoutei  Harounobou,  il  se 

servait  de  la  signature  Sada-oka  ou  Teikô. 

Gakoutei  serait  un  littérateur,  qui  aurait  tra- 
duit du  chinois,  les  75  volumes  du  Sangokoushi, 

Histoire  des  trois  Royaumes,  un  littérateur 

donnant  ses  inspirations  à  Hokousaï,  et  qui  à 

la  fin,  fut  si  charmé,  si  séduit  par  son  talent, 

qu'il  devint  peintre,  et  se  fit  son  élève. 
Teisai  Hokouba.  Son  nom  vulgaire  est  Ari- 

saka  Gorohati.  Il  signe  quelquefois  Shushunsaï. 

Il  se  reconnaît  à  la  grâce  contournée  de  ses 
femmes.  M.  Anderson  donne  comme  son  œuvre 

principale  lloshi  -  zoukiyo  Kénkwdi  -  rokou. 
Ombres  et  lleuks  des  Astres  de  la  nuit,  public 

29. 
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en  28  volumes  à  Yédo,  en  1809.  Hokoiiba  avait 

la  réputation  de  dessiner  aussi  bien  de  la  main 

gauche,  que  do  la  main  droite. 

Shinshaï.  Son  nom  vulgaire  est  Hanjiro,  pro- 

priétaire à  Kanda.  Il  signe  quelquefois  Riù- 
riiiki.  11  travaillait  en  1800  et  1810. 

Katsoishika  Taïto.  Ce  nom,  porté  par  ïlo- 
kousaï  pendant  cinq  ans,  de  1815  à  1819,  il  le 

donna  à  un  élève  nommé  Kameya  Kisabro, 

d'une  habileté  hors  ligne.  Les  biographies  di- 
sent que  ce  nom  a  été  cédé  par  Hokousaï  à 

Kameya  en  1816,  mais  il  y  a  une  erreur,  car 

en  1819,  le  Maître  signe  encore  Taïto  dans  le  se- 

cond volume  à'Haijabiki,  oii  Ikkou,  un  ami 

d'Hokousaï,  parle  dans  sa  préface  du  talent  du 

vieux  Taïto;  ce  n'est  donc  qu'en  1819  ou  1820 

qu'a  eu  lieu  cette  cession,  car  c^^st  à  l'automne 

de  l'année  1820  que  Hokousaï  signe  :  I-itsou, 
autrefois   Hokousaï. 

Le  Hokousaï  Taïto  a  illustré  des  livres,  et 

publié  des  estampes  en  un  assez  grand  nombre, 

mais  sa  signature  est  toujours  accompagnée  soit 

d'un  cachet,  soi!  d'un  autre  nom.  et  pour  éviter 
la  confusion  avec  le  maître,  voici  ses  noms  : 

Guénriûsai,  Reikwa,  Kankwan .  Foumio, 
Yatikou,  Shôzan. 

Son   exécution   ressemble    tellement   ù   sou 
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maître,  qu'il  est  de  toute  nécessité  d'étudier 
la  signature,  si  l'on  ne  veut  pas  se  tromper. 

C'est  ainsi  que  parmi  ses  estampes,  on  a  pris 
pour  des  Hokousaï,  les  pièces  suivantes  : 

1"  La  carpe  dans  Feau;  2"  Deux  cigognes  et 
deux  pins;  3"  Femme  en  promenade,  dans  le 
format  en  hauteur,  et  dans  les  autres  formats 

des  fleurs  et  oiseaux,  des  paysages,  des  person- 
nages, et  un  paysage  de  nuit,  où  il  y  a  un  pont 

éclairé  par  la  lune. 

HoKOT  jéx  ,  qui  signe  Toyénrô,  et  qui  colla- 
bora à  la  Mangwa. 

HoKOusou,  qui  signe  aussi  Souiteisaï  ou  Kan- 
kanrô,  ou  Ransaï,  et  qui  illustra  des  romans, 
entre  1804  et  180o. 

HoKOUJU,  signant  aussi  Shôteï,  et  qui  publia 

des  paysages,  dits  de  l'école  hollandaise. 
HoKOu-OLN,  qui  signe  au-dessus  de  son  nom, 

Tonïisé,  et  passe  pour  avoir  beaucoup  aidé  Ho- 
kousaï dans  la  Mangvva.  De  son  premier  état, 

architecte;  il  apprit  l'architecture  à  Hokousaï. 
BoKOusÉN  portait  aussi  les  noms  de  Hokouteï, 

Quekkôleï,  Hiakousaï,  Tokôrô,  etc.  C'était  l'ar- 
tiste de  Nagoya,  chez  lequel  descendit  Ho- 

kousaï, quand  il  se  rendit  dans  cette  ville,  et  ce 

fut  chezlui.  que  le  premier  volume  de  la  Mangwa 

^ut  dessiné.  On  a  de  \\xi  Bokousén  sogwa,  un  re- 
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cuoil  de  planches  on  couleur,  pnbliées  en  ISirî. 

Sôjï ,  qui  signa  successivement  Tawaraya, 

Ilishikavva,  et  en  1799  Sôri,  le  nom  qu'avait 

porté  un  moment  son  maître,  et  qu'il  lui  aban- 
donna. Il  est  célèbre  par  ses  fleurs,  ses  oiseaux, 

ses  paysages,  dessinés  à  l'encre  de  Chine. 
HoKOUTAÏ,  signant  Yeisaï,  Hokoutaï,  et  qui 

illustra  quelques  romans  aux  environs  dç  I8O0. 
lIÔTEi  HoKOUGA,  un  illustrateur  de  livre: 

KoDAï,  un  fabricant  de  saké  de  la  province 

de  Shinano,  en  même  temps  qu'un  artiste.  Ho- 

kousaï  resta  chez  lui  plus  d'un  an. 
Yanagawa  SuiGHÉNoiîou,  né  vers  1778,  et  mort 

en  1832.  Il  signa  d'abord  Raïto,  nom  que  lui 
donna  Hokousaï,  dont  il  devint  le  gendre,  ayant 

épousé  sa  fille  Omiyo,  qui  divorça,  et  mourut 

assez  jeune.  A  la  suite  d'une  dispute  avec  son 
maître  et  son  beau-père,  il  abandonna  son /ir/ï/r, 
et  imita  Toyokouni. 

Il  a  collaboré  avec  Sadahidé  et  Keisaï  Yeisén 

à  l'illustration  de  Satomi  Hakkéndén,  et  a  publié 
on  1821,  deux  albums  :  le  Riûsén  gwa-jô  et  le 

lUûsén  gwa-fou. 
Les  autres  élèves  sont  : 

Haïsliiu,  —  Kaïsén,  —  Ilokouga  (autre  que 

Ilùloi  Ilokouga), — Hokoumokou, —  Ilokousliiù, 

—  Ilokonyén,  —  Ilokouguiou,  —  Kalsoushika 
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Hokoiiriou,  —  Hokou-itsou,  —  Hokoumei,  — 
Hokoudû,  —  Hùkkô,  —  Hokouyô  (Faucon  du 
Nord),  —  Hokouyei,  —  Hokouyô  (Océan  du 
Nord),  - —  Hokojiû,  — '  Hokoushiû  (Nord  distin- 

gué), —  Hokkei  (Nord  respectueux  ;  ne  pas  le 
confondre  avec  celui  du  même  nom,  Todoya 

Hokkei),  —  Hokousén, — Hokou-i,  — Taïgakou, 
—  Taï-itsou,  —  Shimrei,  —  Hakouyei,  —  Rai- 
jin,  —  Taïsô,  —  Isaï,  —  Masahisa,  —  Guessaï 
Outamasa,  —  Gwasanjin. 

On  remarquera  l'appropriation  que  les  élèves 
d'Hokousaï  ont  faite  du  premier  caractère  de 
son  nom,  du  caractère  Hokou. 
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M.  Hayashi  auquel  je  dois  la  traduction  des 

préfaces  d'Hokousaï,  et  la  documentation  de 
ce  volume,  a  bien  voulu  rédiger  la  biblio- 

graphie des  livres  et  des  albums  du  grand 
peintre  japonais  (1). 

CATALOGUE  DES  LIVRES  ET  ALBUMS 

DE  HOKOUSAÏ 

Livres  jaunes. 

Petits  volumes  de.  17  centimètres  de  hauteur  sur 
12  centimètres  et  demi  de  largeur,  avec  texte 
et  dessins.  Chaque  volume  est  généralement  de 

(1)  La  difficulté  d>;  traduire  en  langue  française  la  pensée 
japonaise,  a  parfois  amené  quelques  différences  entre  la  tra- 
'luction  des  titres  lios  livres  et  romans,  improvisée  dans  le 
travail  du  téte-à-tci  et  la  traduction  longtemps  réfléchie  du 
iraTail  solitaire. 
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5  fouilles.  On  les  a  ainsi  appelés  à  cause  du  ton  do 
la  coiivorture  jaune  :  Kibiôshion  Aohon 

Arigalaï  Tsoimo  lliji,  grâce  a  un  mot  galant.  — 
Texte  de  Koréwasaï  (pseudonyme  de  Hokousaïj. 
2  vol.,  1781. 

Kamakoura  Tsoiishindén,  les  couRRiiiiRS  de  kama- 

KOURA. —  Texte  de  Guioboutsou  (pseudonyme  de 
Hokousaï)  et  dessins  de  Shunrô  (ancien  nom  de 

Hokousaï).  -2  vol.,  1782. 

Shiiénnô  Baïhou-jilaté,  les   quatre  héros  anciicns 
(cOMPARliS  aux  rois  DES  POINTS  CARDINAUX)  UAHILLKS 

A  LA  Dii:RNiÈRE  MODE.  —  Texto  de  Koréwasaï  et 
dessins  de  Shunrô.  2  vol.,  1782. 

Nilirén  liidaïkï,  la  vie  de  nitiken.  —  Texte  de  Ma- 
riko  et  dessins  de  Katsoukawa  Shunrô.  3  vol., 
1782. 

Kaï-oun  OlKjhino  Banaka^  parfums  des  fleurs  de 

l'éventail. —  Dessins  de  Shunrô.  2  vol.,  178i. 

Nozoki-Karakoiin  Yoshitsouné  Yama-iri,  expédition 
DANS  LA  montagne  DE  YOSHITSOUNÉ  VUE  DANS  UNE 

BOITE  A  SPECTACLE.  —  Tcxtc  d'Ikoujimonaï  (pseu- 
donyme probable  de  Hokousaï)  et  dessin  de 

Katsoukawa  Shunrô.  2  vol.,  1784. 

Onnén  Oujhw  Hotaroubi,  la  haine  transformée  en 

FEU  DES  LUCIOLES  d'ouji.  —  Dcssius  do  Shuni'ô. 
3  vol.,  1785. 
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Oyayuzouri  Hanano  Kômyô,  la  gloirk  du  nez  venant 

DE  l'héritage  d'un  PARENT.  —  Dessin  de  Goum- 
matei,  Shunrô  changé  de  nom.  3  vol.,  1785. 

Ni-iti  iénsakou  Nisahmno  isshi?!,  la  division  de 

l'arithmétique.  —  Texte  de  Tsoushô  et  dessins 

de  Shunrô.  3  vol.,  1786-. 

Zénzén  Taïheiki,  histoire  antérieure  a  l'histoire 
DE  LA  paix.  (La  paix  qui  a  suivi  la  lutte  des  Taira 

etMinamoto.) —  Texte  d'Ounoboré-Sanjin  etdes- 
sin  de  Shunrô.  4  vol.,  1786. 

Wnga-iyé  raûouno  Kamakoura-  Yama,  mon  insou- 
ciance A  MA  MAISON  DE  CAMPAGNE  DE  KAMAKOURA.  — 

Texte  de  Goummatei.  2  vol.,  1786. 

Jawara-mompino  Nakanotchô,  la  rue  du  milieu  aux 
JOURS  de  grandes  toilettes.  —  Texte  de  Hakou- 

sek  et  dessins  de  Goummatei.  3  vol.,  1786. 

Jhinkôki  AViiki  Moutsouzouki,  les  deux  rats  dans  le 

PREMIER  MOIS  d'aPRÈS  l'aRITUMÉTIQUE  POPULAIRE,  LE 
JHINKOKI.   —  Texte   de   Tsoushô  et  dessins  de 

Goummatei,  nombre  de  volumes  inconnu,  1788, 

Foukou   kllarou    Warô    Kadomatson,    le    pin  a   la 

PORTE  du  VISAGE  SOURIANT  OU  ARRIVE  LE  BONHEUR.  — 

Texte  de  Tsoushô  et  dessins  de  Shunrô.  2  vol., 
1789. 

Kousakimo  Nabikoushirikourabé,  l'odeur  alléguante 
DU  concours  des  fesses.  —  Texte  de  Kéntô  et  des- 

sins de'Shunrô.  2  vol.,  1789. 
30 
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Rokkasén  Kiojitson  Ténzan,  le  calcul  des  vérités  et 

DES    MENSONGES    DES     SIX    POÈTES.    —    DeSsillS    de 
Shunrô.  3  vol.,  1789. 

Rûgou  sénda/cou  Banashi,  conte  d'une  blanchisseuse 
DU  PALAIS  DES  DRAGONS.  —  Dossins  de  Shunrô. 
2  vol.,  1791. 

Mibouri  kawaïro  Nadaïno  Fowisodé,  l'imitation  de 
LA  VOIX  ET  DBS  GESTES  d'uN  CÉLÈBRE  ACTEUR  EN  SA 
BELLE  ROBE.  —  Texts  de  Shinkô  et  dessins  de 

Shunrô.  2  vol.,  1791. 

Nouyé  Yorimasa  Meikano  Skièa,  la  popularité  de  la 
POÉSIE  SUR  la  légende  DU  GUERRIER  YORIMASA  ET   DU 

MONSTRE  NOUYÉ.  —  Dcssius  de  Shunrô.  2 vol., 1792. 

Moukashi-moukashi  Momotaro  Hottan  Banashi,  l'ori- 
gine DU  CONTE  DE  MOMt)TARO.  —  Texte  ds  Kiôdéu 

et  dessins  de  Shunrô.  3  vol.,  1792. 

Himpoukou  Foutamata  D6tchû-no  Ki.  —  conte  du 
VOYAGE  DES  DEUX  ROUTES  DE  LA  PAUVRETÉ  ET  DE  LA 

RICHESSE.  —  Texte  de  Kiôdén  et  dessins  de  Shunrô. 

3  vol.,  1793. 

Ti-yé  skidaï  Hakoné-zoïimé,  avec  l'intelligence  on 
SURMONTE  les  DIFFICULTÉS  DE  LA  PASSE   DE  HAKONK. 

—  Texte  de  Haroumitino  Kousaki  et  dessins  de 

Shunrô.  Nombre  de  volumes  inconnu,  1793. 

Azouma  Daïhoutsou  Momiji  MeÀsho,  la  célébrité  de 

L'ÉRABLE  ET  DU  GRAND   BOUDDHA  DE  YÉDO.  —  Tcxle 
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et  dessins  de  Hakousanjin  Kakô  (pseudonyme  et 

autre  nom  de  Hokousaï)...  vol.,  1793. 

Foukovjn-Kal  Mounùno  Shinadnma,  u.xE  Éroir.r:  o" 

l'ocka.n  du  bonukur  et  de  l\  longévité  sans  limiti:. 
—  Texte  de  Bakin  et  dessins  de  Shunrô.  3  vol., 
1794. 

Nozokimi  Tatûj/éno  Foushi-ana,  li:s  proverbes  vus  a 
TRAVERS  UN  TROU  DE  MUR.  —  Texte  de  Tsoubohira 

et  dessins  de  Shunrô.  2  vol.,  1794. 

Mousouméno  Tomozouna,  le  coudon  d'une  fille.  — 
Texte  de  Kiororiel  dessins  de  Tokitarô  Kakô  (Toki- 

tarô,  prénom  df^  jeunesse  de  Hokousaï).  2  vol., 
1794. 

Asahina  Ohighéno-tùi,  la  poussière  de  la  barbe 

d'ahahina.  —  Texte  de  Jihinari  et  dessins  de 
Hokousaï...  vol.,  1796. 

Bakémono  Vamalo  îlonzô^  histoire  naturelle  des 
mo.nstres  nu  japov.  —  Texte  de  Kiôdén  et  dessins 

de  Kakô.  3  vol.,  1798. 

Kamado  Shogoun  Kanriakou  no-maki,  la  tactique  du 
Général  equrneau.  i:—  Texte  et  dessins  de  Toki- 

tarô Kakô.  3  vol.,  1800. 

Guékaïno  baka  Hanano-ouyé  Oili-Téngou,  téngou 
tombé  du  haut  de  son  nez  dans  le  monde  bête 

d'içi-bas.  — Texte  de  Jakousei  et  dessins  de  Goum- 
matei,  ShuTirô  changé  de  nom.  3  vol.,  1801. 
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Tigo  Monjn  Osnna-kiôkoun ,  l'éducation  des  enfants 
d'après    l'enfance     de    BODHl-SATTAWA    MONJU.    — 
Textes  et  dessins  de  Kakô.  3  vol.,  1801 . 

Mouna  zannyô  Ousono  7'ana-oroshi ,  l'invkntaire 
DES  mensonges  DRESSÉ  PAR  Lii  CŒUR.  —  Texle  et  des- 

sins de  Tokitarô  Kakô.  3  vol.,  1803. 

Bouichôhô  Sokouséki  riôri,  la  cuisine  au  hasard.  — 
Texte  et  dessins  de  Tokitarô  Kakô.  3  vol.,  1803. 

Sangokou  Wakaran  Zatsonwn,  la  conversation  in- 

coMPRÉnENSiRLE  EN  TROIS  LANGUES  (japonais,  chi- 

nois et  hollandais).  —  Texle  de  Onilaké  et  des- 
sins de  Kakô.  2  vol.,  1803. 

Ahûh  Shinkirô,  le  palais  du  mirage  ou  les  vicissi- 
tudes HUMAINES.  —  Texte  et  dessins  de  Kakô. 

3  vol.,  1803. 

On-aï  Sm'ouiio  Ada-oidi,  la  vengeance  d'un  singe 
AFFECTIONNÉ.  —  2  vol.,  dont  le  premier  dessiné 

par  Toyokouni  et  le  second  par  Kakô  ;  texte  de 
Kiorori,  1804. 

Ouwaki'ZÔshi,  le  roman  des  caprices  amoureux.  — 
Texte  de  Ran-i  et  dessins  de  Hokousaï.  3  vol., 
1806. 

Yûkoun  muao  Rrnrino  Motïbnna,  la  fleur  de  fidé- 

lité d'une  courtisane  envkhs  son  amant.  —  Texte 
de  Bakin  et  dessins  de  Hokousaï.  2  vol.,  1807. 
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Kataki-outi  Migawari  Miôgô,  la  vengeance  ACEEvÉïi: 
GRACE  A  UNE  PROTECTION   MYSTÉRIEUSE.  —  Texte  de 

Bakin  et  dessins  deHokousaï.  6  vol.,  1808. 

Yûriakou  Onna  Kiôkoun,  l'éducation  de  la  femme 
DANS  l'béroisme.  —  Texte  de  îkkou  et  dessins  de 
Hokousaï.  5  vol.,  1808. 

Kataki-outi  MouLouliino  Aoyaghi,  le  saule  pleureur 
DANS    UNE    niSTOIRE    DE    VENGEANCE.    —    Auteur    in- 
connu  et  dessins  de  Hokousaï.  6  vol.,  1808. 

Shirnpén  TsoukinofCoiimasakaBdnashi, nouveau coste 

SUR   KOUMASAKA,  BRIGAND   DE  LA  LUNE.    —   Texte   et 
dessins  de  Tokitarû  Kakô...  vol.,  1811. 

Tamakoushifjhé  hlddômarou  Monogatari,  conte  sur 
ISllIDÔMAROU    ou    LA     BOITE    AU    PEIGNE    DE    JADE.    — 

Texte  de  Bakin  et  dessins  de  Hokousaï.  3  vol., 
sans  date. 

Tokoyémou  (nom  d'un  personnage  de  ce  roman,  dont 
le  titre,  le  nombre  de  volumes  et  ladate  sont  in- 

connus). —  Texte  de  Tsoushô  et  dessins  de 
Shunrô. 

Romans    illustrés. 

Le  format  de  23  centimètres  de  hauteur  sur 

16  centimètres  de  largeur.  Chaque  volume  contient 

de  30  à  iO  pages,  et  de  3  à  5  dessins  en  planches 

doubles,  sauf  le  1"  volume  toujours  embelli  de 30. 
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A  OU  0  planches  extra,  tirées  avec  soin  sur  papier 
de  luxe. 

Yéhon  Azouma  foutaba  nishiki,  le  brocart  des  deux 

POUSSES  d'une  plante  de  l'est.  —  Texte  de 
Kohéda  Shighérou  et  dessins  de  «  Hokousaï,  fou 
de  dessin  »,  5  vol.,  1805. 

Shimpén  Soutko  Gwadén,  la  nouvelle  traduction  de 

souiRO-DÉN  avec  ILLUSTRATIONS.  —  Ouvrage  en 

90  vol.,  paru  dans  l'ordre  suivant  : 

V  section,  10  vol.  traduits  par  Kiokoulei  Bakin 

et  illustre's  par  Katsoushika  Hokousaï.  o  vol, 
en  1805  et  5  autres  en  1807. 

S*"  section,  10  vol.  traduits  par  Takaï  Ranzan  et 
illustrés  par  Hokousaï,  parus  seulement  en  1829. 

3^  à  9"  sections;  sections  également  traduites  par 
Takaï  Ranzan  et  illustrées  par  Hokousaï,  parues 

successivement  par  série  de  10  vol.  la  section, 

mais  nous  n'avons  pas  les  dates. 

Tamano  Otiho,  l'épi  de  pkrles  tombé.  —  Texte  de 
Hohéda  Shighérou  et  dessins  de  Hokousaï.  10  vol. 

dont  5  parus  en  1806,  et  5  en  1808. 

KatakI-outi  Ourami  Kouzoïinoha,  la  vengeance  d'une 
RENARDE  HAINEUSE  OU  LA  LÉGENDE  DE  KOUZOUNOHA. 

—  Texte  de  Bakin  et  dessins  de  Hokousaï.  5  vol., 
1807. 
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Sonono  Yuhi,  la  neige  du  jardin.  —  Texte  de  Bakin 
et  dessins  de  Hokousaï.  o  vol.,  1807. 

Soumidagawa  Bairû  Shinsho,  le  prunier  et  le  saule 

PLEUREUR    DE    LA    RIVIÈRE    SOUMIDA.     —    Texte    de 
Bakin  et  dessins  de  Hokousaï.  6  vol.,  1807. 

Tchinsétsou  Yumihari  Zouki^  le  croissant  de  la  lune 

ou  le  conte- DU  camélia.  —  Texte  de  Bakin  et 
dessins  de  Hokousaï.  2S  volumes  en  o  sections 

dont  la  ̂ '^  6  vol.  en  1807  ;  les  2«  et  3«,  6  vol.  de 

chaque,  en  1808  ;  les  4^  et  5%  3  vol.  de  chaque,  en 
1811. 

Shin  Kasané  Guédatsou  Monogatari,  la  conversion 

de  l'esprit  de  kasané.  —  Texte  de  Bakin  et  des- 
sins de  Hokousaï.  o  vol.,  1807. 

Sanshiti  Zéndén  Nankano  Yumé,  le  rêve  du  cam- 

phrier du  sud  ou  l'iustoire  de  sankatsou  et  hans- 
iHTi.  —  Texte  de  Bakiu  et  dessins  de  Hokousaï. 

tt)  volumes  en  3  sections  :  la  r®,  6  vol..  1808;  les 

2*  et  3*",  10  vol.  ont  paru  en  1811,  sous  le  nouveau 
titre  de  JSanka  KôM,  le  co.nje  supplémentaire  du 
rêve  du  camphrier  du  sud. 

Raïgô-Ajari  Kicàiso-dén,  le  rat  monstre  du  prêtre 
raigo.  —  Texte  de  Bakin  et  dessins  de  Hokousaï. 
8  vol.  en  2  sections,  1808. 

Yarïivaka  Nozouyéno  Tnka ,  le  faucon  de  yuri- 
WAKA.  —  Texte  de  Mantei  Sôba  et  dessins  de 

Hokousaï.  5  vol.,  1808. 
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Airiino  Narouto,  lks  gouffres  d'awa.  —  Texte  do 
llûtci  Tanéhiko  et  dessins  de  Hokousaï.  5  vol., 
1808. 

Sliimoijonn  floshi,  les  étoiles  d'une  nuit  ou  il  gèle. 
—  Texte  de  Tanéhiko  et  dessins  de  Hokousaï. 

5  vol.,  1808. 

Onnamoji  iXoinjt'  Monogatari,  le  conte  sur  nouyé, 
écrit  en  lettres  de  femme.  —  Texte  de  Sha- 

kouyakoutei  et  dessins  de  Hokousaï.  5  vol.,  1808. 

Kanndchon  Gonitino  Bounshô,  l'histoire  des  fidèles 
VASSAUX  après  la  VENGEANCE.  —  Texte  de  Talé- 
kawa  Yémba  et  dessins  de  Hokousaï.  5  vol., 

1808. 

Ilidano  Tahoumi  Monorjatari,  l'histoire  de  l'arcdi- 
tecte  de  iiiDA.  —  Texte  de  Rokoujiiyén  et  des- 

sins de  Hokousaï.  6  vol.,  1808. 

Foutaisou  TcJiôtcho  Shv-aïlo  Zôshi,  les  deux  papil- 
lons et  la  soie  blancue  ou  les  deux  lutteurs.  — 

Texte  de  Shakou-yakoutei  et  dessins  de  Hokousaï 
Tokimasa(un  des  prénoms  de  Hokousaï).  5  vol., 
18&). 

Nouréghinou  Zôshi,  le  roman  d'une  robe  mouillée. 
—  Texte  de  Shakou-yakoutei  et  dessins  de  Ho- 

kousaï. —  Le  nombre  de  volumes  et  la  date  in- 
connus. 

f{(t!iino  On/ii/iashi,  le  pont  imaginaire  de  l'amour. 
^  Texli^  do  Rakou-rakou-an  Tôyoi  et  dessin  de 

Hokousaï,  1"-"  section,  3  vol.,  1809. 
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On-yd  Imosé-yama,  les  fiancés  isolés  sur  deux  mon- 
tagnes EN  FACE.  —  Texte  de  Shinrotei  et  dessins 

de  Hokousaï.  6  vol.,  1810. 

Tiyosaki-himé  Shitihénghé    Monogatari,  les    sept 
TRANSFIGURATIONS    DE     LA    PRINCESSE     TIYOSAKI.     — 

Texte  de  Shinroloi  et  dessins  de  Hokousaï.  o  vol., 
sans  date. 

Sétano-Hashi  Riûjo  Hondji,  la  femme-dragon  du 
PONT  DE  sÉTA  OU  Taivava  tôda  Rôkoden,  le  vieux 

renard  du  guerrier  tawara  TÔDA. — Texte  de  Rûtei 

Tanéhiko  et  dessins  de  Hokousaï.  3  vol.,  18H. 

Hokou-itsou  Kidan,  les  légendes  fantastiques  de  la 
province  de  tétigo.  —  Texte  et  dessins  de  Tati- 

bana  Shighéyo,  augmenté  des  dessins  de  Ho- 

kousaï Raïshin  (un  des  noms  portés  par  Hokou- 
saï). 6  vol.,  1811. 

Matsomvô  Monogatari,  l'histoire  de  matsouwô.  ■ — 
Texte  de  Kohéda  Shigérou  et  dessins  de  Hokou- 

saï. 6  vol.,  1812. 

AolG  Foujitsoiina  }foriô-an,  les  dessins  du  jugeaoto. 
—  Texte  de  Bakin  et  dessins  de  Hokousaï  Raïs- 

hin. 10  vol.,  en  2  sections,  1812. 

Ogouri  Gicaïdén,  la  légende  sur  le  prince  ogouri. 

—  Texte  de  Kohéda  Shighérou  et  dessins  de  Ho- 
kousaï. 5  vol.,  1814. 

Beihei  Kiôdan,  le  conte  villageois  des  deux  as- 

siettes. —  Texte  de  Bakin  et  dessins  do  «  Taïlo, 
précédemment  Hokousaï  ».  8  vol.,  1815. 
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Tùkn  Tchôrni  Fonski,  la  moralité  des  chansonnettes 
iTAKOBousHi.  —  Texte  de  Ycmba  et  dessin  de 
Hokousaï.  5  vol.,  1817. 

Shakouson  Itidaïki  Zouyé,  la  vie  de  çakiamouni.  — 
Texte  de  Yamada  Isaï  et  dessins  de  Hokousaï. 

G  vol.,  1839.  Cet  ouvrage  est  d'un  foVmaf  do 
18  centimètres  de  largeur  sur  25  centimètres  de 
hauteur. 

Yéhon  Kan-So  Goundan^  la  guerre  des  deux 
ROYAUMES  de  kan  ET  DE  so.  —  Tcxte  de  Shôriô 
Sadalaka  et  dessins  de  Katsoushika  I-itsou  Man- 

jirôjin  (Le  vieillard  Manji  ou  Katsoushika  I-itsou, 
noms  divers  de  Hokousaï).  20  vol.,  en  2  sections, 
ISio. 

Guénji  lllôshi,  la  possession  du  pouvoir  par  la  fa- 
mille DE  MiNAMOTO.  —  Tcxtc  de  Shôtcl  Kinsoui  et 

dessins  du  :  vieillard  «  Hatiyémon,  Hokousaï 
I-itsou  ».  5  vol.,  18i6. 

Sanshodayû,  nom  du  personnage  du  roman  pris 

pour  le  titre.  —  Texte  de  Oumébori  Kokouga  et 
dessins  de  Hokousaï.  —  Le  nombre  de  volumes 

et  la  date  dédition  sont  inconnus.  L'auteur  a 
écrit  autour  de  1800. 

Livres  de  dessins. 

Les  Yéhon,  littérairement  livres  de  dessins;  ainsi 
appelés  à  cause  de  la  reliure  semblable  aux  livres 
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ordinaires,  et  par  opposition  aux  /d,  albiniis,  (ails 
avec  du  beau  papier  replié  dans  une  couverture  de 
luxe. 

11  y  a  3  formats  dans  les  livres  de  dessins  : 

i"  Le  grand  ou  Oh-hon,  26  centimètres  de  haut 
sur  18  de  large. 

2°  Le  moyen  ou  Tchûhon,  23  centinciètres  de  haut 
sur  16  de  large. 

3°  Le  petit  ou  Kohon,  18  centimètres  de  haut  sur 
13  de  large 

Livres  du  grand  format. 

Yéhon  Riôhitsou,  LE  livre  de  dessins  aux  deux  pin- 

ceaux. —  Les  paysages  et  les  plantes  par  Rikkô- 
ScU  de  Ohsaka,  les  personnages  et  animaux  par 
Hokousaï  Taîto  de  Yédo.  1  vol.,  1817. 

Riôhitsou  Gwafou,  le  recueil  de  dessins  aux  deux 

PINCEAUX.  —  Le  titre  donné  aux  seconds  tirages 

de  l'ouvrage  ci-dessus. 
Hokousaï  Gwakiô,  le  miroir  du  dessin  de  hokousaï. 

—  1  vol.,  1818,  signé  :  «  Katsoushika  Taïto  ». 

Dénshin  Gwakiô,  la  transmission  de  l'esprit  du  des- 
sin QUI  EST  LE  reflet  DU  COEUR.  —  Signé  :  «Katsous 

hika  Taïlo,  autrefois  Hokousaï».  Titre  du  second 

■irage,  dans  la  même  année,  de  l'ouvrage  ci-des- 
riUS. 
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Shùgwaltiran,  un  coup  d'oeil  sur  les  dessins  remar- 
quables. —  Titre  que  porte  le  tirage  en  couleurs, 

du  Hokousaï  Gwakiô,  tirage  très  postérieur  dans 

lequel  on  supprima  4  folios  (18  à  21). 

Hohousdi  Gicashiki,  la  méthode  du  dessin  de  uokou- 

SAï.  — Signé  :  «Katsoushika  Taïto,  ci-devant  Ho- 
kousaï ».  1  vol.,  1819. 

Hokousaï  Sogwa,  les  dessins  grossiers  de  uokousaï. 

—  Signé  :  «  Katsoushika  Taïto  ».  1  vol.,  1820. 

Livres  du  format  moyen. 

Hokousaï  Mangiva,  les  études  libérales  de  hokousaï. 

—  15  vol.,  parus  dans  l'ordre  suivant  : 
1"  vol., 1812;  2«  vol.,  1814;  3«  vol.,  1815;  4«  vol., 

1816;  5«  vol.,  1816;  6«  vol.,   1817;   7«  vol.,  1817; 

8"  vol., 1818;  9«  vol.,  1819;  10«  vol,  1819;  11«  vol.," 
1834;  12"  vol.,  1834;  13«  vol.,  1849;  14"  vol.  1875; 
15=  vol.  1879. 

Odori  Hilori  Keiko,  la  leçon  de  danse  par  soi-même. 

—  Invention  et  dessins  par  Katsoushika  Hokou- 

saï, et  revus  et  corrigés  par  l'oujinia  Shiuzabro, 
maître  de  danse.  1  vol.,  1815.  Il  y  a  le  tirage  de 
1835  en  2  vol. 

Santaï  Gwafou,  les  trois  formes  de  dessin.  —  Si- 

gné :  «Taïto,  Hokousaï  changé  de  nom».  1  v)!.^ 
1816. 
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Ippitsou  Gwafou,  le  recueil  de  desslns  a  un  seul 
COUP  DE  PINCEAU.  —  Invention  de  Foukoiizénsaï  et 

ridée  continuée  par  Hokousaï  Taïto.l  vol.,  1853. 

fchûgki  souikodén  Vé/ion,  les  personnages  du  soui- 

KODEN.  — Signé:  «  I-itsou,  autrefois  Hokousaï  ». 
1  vol.,  1829. 

Dôtchà  Gwafou,  le  recueil  des  dessins  du  voyage 

(de  Yédo  à  Kiôto).  —  Signé  :  «  I-itsou,  autrefois 
Hokousaï  ».  1  vol.,  1830. 

Fourjakou  Hiakkei,  les  cent  vub:s  de  fouzï-yama.  — 
Signé  :  «Manji,  vieillard  fou  de  dessin».  3  vol., 

la  \'\  1834  ;  la  '1'-,  1835,  et  la  3%  sans  date. 

Shin  Hinagata,  le  nouveau  modèle  pour  les  ou- 

vriers.— ^  Signé  :  «Manji,  vieillard  fou  de  des- 
sin, autrefois  Hokousaï».  I  vol.,  1830. 

Yéhon  Sakigaké,  les  uéros  de  la  chine  et  du  japon. 

—  Signé  :  «  Manji,  vieillard  fou  de  dessin,  autre- 
fois Hokousaï  ».  1  vol.,  1836. 

Yéhon  Mousashi  Aboumi,  les  étriers  du  soldat  ou 

le  2«  volume  de  Sakifjaké.  —  Signé  :  «Manji, vieil- 
lard fou  de  dessin,  autrefois  Hokousaï  ».  1  vol., 

1836. 

Ychon  Wakan  Ilomaré,  les  gloires  de  la  oDINii:  et 

du  japon.  —  Signé  :  «  Manji,  vieillard  fou  de  des- 
sin, autrefois  Hokousaï  ».  1  vol.,  1850. 

Manjiwô  Sôhitson  Gwafou,  le  rkcueil  des  dessins 

CUKSIFS  du  vieillard  MANJI.  —  Signé  :  «  Le  vieil- 
li 
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lard  Manji,  autrefois  Hokousdï».  1  vol.,  1843.  Ce 

volume  a  été  dessiné  en  1833,  el  porte  une  pré- 

face de  1834;  mais  on  ne  connaît  que  l'édition 
de  1843. 

Hhoshin  Gwakan,  les  modèles  de  dessins  pour  les 

COMMENÇANTS.  —  1  vol.  Le  titre  que  porte  le 

retirage  du  Sôhitsou  Gwafou  ci-dessus  avec  huit 
dessins  de  moins. 

Uokousai  Mangwa  Sohitsouno-bou,  la  partie  du  pin- 
ceau CURSIF  DE  LA  MANGWA  DE  UOKOUSAÏ.  —  Le  titre 

que  porte  un  autre  retirage  très  postérieur  de 
Sôhitsou  Gwafou.  Les  sept  dessins  y  manquent 

également.  Le  tirage  est  colorié  médiocrement. 

Uokousai  Gwafou,  le  recuiïil  des  dessins  de 

UOKOUSAÏ.  —  3  vol.,  1849. 

Cet  ouvrage  n'est  qu'une  réimpression,  en  format 
réduit,  de  Hokousaï  Givashiki  et  de  Hokousai 

Sarjwa,  avec  un  dessin  de  moins,  et  quatorze  de 

plus. 
Hokousaï  Gwayén,  le  jardin  des  dessins  de  hokousaï 
—  3  vol. 

Ces  3  volumes  ne  sont  qu'une  réimpression  tout  à 
fait  moderne  de  diverses  pages  des  livres  de 

Hokousaï,  de  Hokkei,  de  liokou-oun,  do  Hiro- 

shiglié,  de  Keib.iï-Yeisen,  etc. 
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Livres  du  petit  format. 

Imayô  Kouishi  Kim-ou  Hinagnta,  modèles  de  peignes 
ET  DE  pipr:s  A  LA  MûDE.  —  Signé  :  «  Katsoushika, 

I-itsou, autrefois  Hokousaï».3  vol.  dont  5  de  pei- 
gnes, 1822  et  1  de  pipes,  1823.  Ces  volumes  sont 

en  largeur. 

Riakougwa  Haya  Shinan,  leçon  rapide  du  dessin 

cuRSiF.  —  Signe  :  «  Katsoushika  Taïto,  précédem- 
ment Hokousaï  ».  2  vol.,  1812  et  1814. 

Gwadô  Hitori  Keiko,  leçon  de  dessin  par  soi-même. 

—  1  vol.  1815.  Ce  volume  fait  le  3^  du  Haya 
Shinan. 

Yéhon  Hayabiki,  répertoire  rapide  de  dessin.  — 
Signé  :  «  Taïto,  autrefois  Hokousaï  ».2  vol.,  1816, 

et  1819.  Ces  deux  volumes  constituent  les  4«  et 

5^  vol.  de  Hayashinan. 

Nogashira  Moushaboiiroui ,  répertoire  des  sujets 

guerriers.  — Signé  :  «  1-itsou  autrefois  Hokousaï». 

1  vol.,  184 1.  Ce  vol.  fait  le  3*  vol.  de  Hayabiki  et 

6®  vol.  de  Hayashinan. 

Hokousaï  Mangwa  Hayashinan,  leçon  rapide  du 

dessin  arbitraire  de  bokousaï.  —  Titre  que  porte 

un  retirage  d'un  certain  nombre  de  pages  des 
3  premiers  volumes  de  Hayashinan.  1  vol. 
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Shingata  Komontchô,  nouveaux  dkssins  pour  les 

IMPRESSIONS  d'étoffe.  —  Signé  :  «  Katsoushika 
I-itsou  ».  1  vol.,  1824. 

Ilokousaï  Moyô  Gwafou,  recueil  des  dessins  d'é- 
toffe DE  HOKOusAï.  —  Titre  porté  par  un  retirage 

moderne  de  l'ouvrage  ci-dessus. 

Yéhon  Saïshifii-tsou,  traité  du  coloris.  —  Signé  : 
«  Manji,  vieillard  fou  de  dessin  ».  2  vol.,  1848. 

Shos/iin  Ycdélion,  modèles  de  dessin  pour  les  tout 

commençants.  —  Non  signé  et  sans  date.  1  vol. 

Ce  petit  volume  est  en  forme  d'album,  et  imprimé 

en  couleur.  D'après  le  style,  il  paraît  avoir  été  fait 
en  1812,  comme  supplément  du  1"  volume  de 
Hayashinan. 

Ouvrages  divers  illustrés  par  Hokousaï. 

Adadéhon  Tsoushin  Monda,  allusion  a  l'épisode  des 
47  rônins.  —  Texte  do  Kogané  Atsoumarou  et 
dessins  de  Hokousaï.  1vol.  (format  petit),  1803. 

Le  second  volume  de  cet  ouvrage  annoncé,  n'a 
pas  paru. 

Jôdan  Foutsouka  Véhi,  ivresse  de  deux  jours.  — 
Texte  de  Jippénsha  Ikkou.  2  vol.,  petit  format  : 

le  premier,  illustré  par  Hokousou  et  le  deuxième 

par  Hokousaï,  1811. 
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Jôrouri  Zekkou,  principaux  sujets  des  drames.  •— 

Auteur  inconnu  et  dessins  de  Hokousaï,  avec  col- 
laboration de  Bokousén.  1  vol.,  format  moyen, 

1815. 

Yéhon  Teihin  Ohrài,  l'éducation  dans  la  famille 
sous  FORME  DE  CORRESPONDANCE.  —  Ouvrage  ancien, 

aux  dessins  signés  ;  «  I-itsou,  autrefois  Hokou- 
saï ».  3  vol.,  format  moyen,  le  premier  1828,  le 

deuxième  lSi8,  et  le  troisième  sans  date. 

Tôshisen  Yéhon,  les  poésies  des  tiiang  illustrées. 

—  Commentaire  par  Takaï  Ranzan.  10  vol.  en 

deux  sections: les  premiers 5  vol.  signés:  «I-itsou 
autrefois  Hokousaï  »,  format  moyen,  1833;  les 

deuxièmes,  .o  vol.  signés  :  «  Man-ô,  le  vieillard 
fou  de  dessin  »,  1836. 

Yéhon  Tôshisen  Gogon-zékkou,  illustration  des 
POÉSIES  des  tuang,  partie  de  cinq  caractères  par 

ligne.  —  2  vol.,  format  moyen,  signé  :  «  I-itsou, 
autrefois  Hokousaï  "(signature  de  1833),  publié 
en  1880. 

Yéhon  Koboun  h'ôkio,  la  piété  filiale  illustrée.  — 
Texte  en  chinois  ancien  et  dessins  du  «  vieillard 

Manji,  autrefois  Hokousaï».  2  vol.,  format  moyen, 
1835. 

Yéhon  Tchûkiô,  illustration  de  la  fidélité  envers 

LE  maître.  —  Ouvrage  chinois.  1  vol.,  format 

moyen,  183-4.  Dessins  «  de  Manji,  autrefois  Ho- 
kousaï ». 

31 
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Yéhon  Sénjimon,  le  vokue  en  mille  caractères  dif- 

férents. —  Ouvrage  cliinois  illustré  par  «  Kat- 
soushika  I-itsou  autrefois  Hokousaï  ».  1  vol., 
format  moyen,  1834. 

Wakan  Inshitsoudén,  exemples  chinois  et  japo- 
nais  DES    conséquences   DES    BONNES  OU   MAUVAISES 

actions  inaperçues.  —  Texte  de  Fouji-i  Raïsaï  et 
dessins  de  <«  Manji  le  vieillard,  fou  de  dessin  ». 
1  vol.  format  moyen,  1840. 

Yéhon  Onna  Imagaiva,  l'illustration  de  «  imagawa  » 
POUR  l'usage  des  fivMMEs.  —  Exemplaire  où  la  si- 

gnature et  la  date  manquent.  1  vol.  format  moyen 

(1844?). 

Ouvrages  divers  renfermant  un  ou  deux 
dessins  de  Hokousaï. 

Hiiori  Bokkou,  recueil  d'autographes  et  de  dessins. 
—  Une  planche^  de  «  Hokousaï,  fou  de  dessin  » 

dans  le  second  volume*.  2  vol . ,  grand  format  ,1801. 

Katsoushika  Zoushi  Trgouri-bouné,  le  pays  de  kat- 
sousiiiKA.  —  Un  dessin  de  Hokousaï.  —  1  vol., 

format  moyen,  1813. 

//wankon  Shiriô,  papiers  jetés.  —  Texte  de  Tané- 

hiko  avec  (]uel<nics  dessins  et  fac-similé  de 

I-itsou.  2  vol.,  grand  formai,  I8-2G. 
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Bongica  Hitori  A'eilco,  li:çon  du  dessin  au  sable.  — 
Texte  de  M™"  Tsoukihana  Yei,  avec  un  dessin  de 

I-itsou.  1  vol.  petit  format  en  largeur,  IS'iiS. 
IVikkô  Sanshi,  description  de  la  montagne  de  nikkô. 

—  Au  quatrième  vol.  2  planches  de  cascades 

par  «  Manji,  vieillard,  fou  de  dessin  ».  5  vol., 

grand  format,  18;')7. 
Rétsoujo  Hiakounin  Isxhu,  cent  poétesses.  —  Por- 

traits par  Toyokouni  et  petits  dessins  par  «  le 

vieillard  Manji  de  Katsousbika  ».  1  vol.,  petit 
format,  1847. 

Shûga  Hiakounin  Jsshu,  cent  poètes  artistes.  — 
Les  dix  premiers  folios  par  «  Manji  le  vieillard  de 

88  ans».  1  vol.  petit  format,  1848. 

Zokou  Yeiyû  Hiakounin  Ixshu,  cknt  poètes  guer- 

riers.—  Les  quinze  premiers  folios  par  «  le  vieil- 
lard Manji  autrefois  ilokousaï  ».  1  vol.,  petit 

format,  1849. 

Guirétsou  Hiakounin  fss/iu,  cknt  poètes  héros.  — 

15  dessins  du  vieillard  Manji.  1  vol.  petit  format, 
iSoO. 

Kwatchô  Fouguéisow,  recueil  de  poésies  kiôka  sur 

les  fleurs,  les  oiseaux,  l'air  et  la  lune.  —  Ou- 
vrage illustré  par  Ilokousén  avec  quelques  des- 

sins de  Hokousaï.  1  vol..  format  moyen,  1824. 

fiessén  Givazôshû,  poètes  comparés  aux  rermites. — 

Recueil    des    poésies   Kiôka,   avec   dessins  de 
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«  I-itsou,   autrefois   Hokousaï  ».  3  vol.,  format 

moyen,  1829. 

Livres  de  dessins  en  couleur. 

Tôto  Meisho  Jtiran,  coup  d'œil  sur  les  vues  célè- 
bres DE  YÉDO,  par  Hokousaï  Tokimasa.  2  vol. 

grand  format,  1800. 

Tôto  Shôkei  Itiran,  coup  d'œil  sur  les  belles  vues 
DE  YÉDO,  titre  que  portent  les  seconds  tirages 

.  de  l'ouvrage  ci-dessus.  2  vol.  grand  format,  avec 
la  même  date. 

Yéhon  Azouma  Asobi,  promenade  de  yédo.  —  Ho- 

kousaï. 3  vol.  grand  format,  1802. 

Cet  ouvrage  n'est  autre  que  le  tirage  en  couleur 
des  dessins  seuls  du  Azouma  Asobi,  imprimé  en 

noir,  en  1800,  avec  beaucoup  de  poésies,  et  for- 
mant un  seul  volume. 

Yama  Mata'Yatna,  montagnes  et  montagnes.  —  Ho- 
kousaï. 3  vol.  grand  format,  1804. 

Souiiiidagawa  liiôgan  Itiran,  corp  d'ceil  des  deux 
rives  de  la  Soumida.  —  3  vol.  grand  format,  1806. 

Isosouzou-gawa  Kiôka  gouroumn,  cinquante  poètes 

de  KiÔRv, par  Hokousaï  Tokimasa.  —  1  vol.  grand 
format,  1802. 

Shûgwa  Itiran,  collection  de  beaux  dessins,  titre 

que  porte  le  tirage  en  couleur  et  postérieur  de 
Hokousaï  Givakiô,  avec  8  pages  de  moins. 
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liakohomhi  ou  Tchôrai-zekkou,  chansonnettes  sur 

l'air  du  batelier.  —  2  vol.  petit  format,  1801. 

Yéhon  Tch'ishin  goura,  magasin  des  vassaux  fidè- 
les, par  Hokousaï  Tokimasa. —  2  vol.  moyen  for- 
mat, 1802. 

Misoka  Kouzoukago,  panier  a  papier,  au  30  du  mois. 

—  Recueil  de  poésies  et  de  dessins,  dont  4  par 
^  Hokousaï,  fou  de  dessin  ».  1  petit  vol.  mince, 
1804. 

Kiôka  Mouma  Zoukoushi,  poésies  populaires  sur  les 

chevaux.  —  Recueil  de  Kiôka,  avec  un  dessin  de 

«  1-itsou,  le  vieillard  fou  de  la  lune  ».  1  petit 
vol.  mince,  1822. 

Onna  Itidai  Yeig?jjashû,  agréments  de  la  vie  des 

femmes.  —  Recueil  de  poésies,  avec  deux  plan- 

ches de  «  I-itsou,  autrefois  Hokousaï,  et  âgé  de 
72  ans  ».  1  vol.  format  moyen,  1831. 

Albums  de  poésies  Kiôka  avec  des  planches 
en  couleur. 

Ces  albums  sont  du  grand  format. 

Shunkiùjû,  distr.\ctions  du  printemps,  2  vol.,  1791 

et  1798.  —  Un  dessin  par  volume  signé  :  <-  Sôri  t/ 
Hokousaï  Sôri.  » 

Hals.u  W<ikn,ia,  le  premier  légume  veut.  — 1  vyl, 

Une  planche  de  «   Hokousaï,   Suri    changé   i  ; 

oom  »,  1798. 
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Sandara  Kasoumi,  brume  de  Sandara.  —  1  planche 
do  Ilokousaï  Sôri.  1  vol.,  1797. 

Yanaghino  Ilo,  cordelettes  de  saule  pleureur.  — 
1  planche  de  Hokousaï  Sôri.  1  vol.,  1797. 

Dantôka,  chant  de  danse  d'homme.  —  1  planche  de 
Hokousaï  Sôri.  1  vol.,  1798. 

Haikai  Shijikou  zôshi,  cahier  des  quatre  saisons. — 
1  planche  de  «  Hokousaï  Tokiniusa,  Sôri  changé 
de  nom  ».  I  vol.,  1798. 

Ilananoyé,  l'aînée  des  fleurs. — 2  planches  signées  : 
«  Hokousaï,  Sôri  changi'"  et  Hokousaï  Tokimasa  ». 
\  vol.,  1798. 

Onna  Sanjà  Rokkasên.  ti;ente-six  poétesses,  par 
Yeishi,  et  une  composilion  par  «  Hokousaï,  fou 
de  dessin  ».  1  vol.,  1801. 

Harouno  Foiiji,  fouzi-yama  au  printemps.  —  Recueil 
de  Kiôka,  dont  le  titre  est  perdu,  mais  paraît, 

selon  le  texte,  porter  ce  nom.  5  dessins  de 
«  Hokousaï,  fou  de  dessin  ».  1  vol.,  1803. 

Albums  de  dessins. 

Hokottsnî  S/iashin  Gtcnfou,  album  des  études  d'a- 
près nature  de  HdKousAï.  —  15  planchcs  en  lar- 

geur. 1  vol.  grand  format,  1814. 
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Albums  de  dessins  originaux 
avec  titre  imprimé  et  vendus  chez  les  libraires. 

Nikouslùlsou  Gioajû,  album  de  dessins  originaux  ou 

ZénHokousaï  Manji-ô  Nikoushitsou  Gwajô,  album 
DE  DESSINS  ORIGINAUX  DU  VIEILLARD  MANJI,  AUTRE- 

FOIS HOKOUSAÏ.  —  Signé  :  «  Manji,  le  vieillard 

fou  de  dessin,  âgé  de  80  ans.  »  Format  en  lar- 

geur, 29  centimètres  de  largeur  sur  19  i/-2  de 
hauteur.  1  vol.  renfermant  12  dessins  cursifs, 

coloris  léger,  1839. 

Cet  ouvrage  a  été  inventé,  exécuté  et  vendu  par 
Hokousaï,  à  la  suite  des  années  de  famine. 

Albums  et  livres  de  dessins  du  printemps. 

Kinohéno  A'owafsow,  jeunes  pousses  de  pins. —  Livres 
en  couleur  de  format  moyen,  3  vul. 

Tsouma  Kasané,  double  occupation.  —  Livres  en 
couleur  de  format  moyen,  3  vol. 

Foukoulokou  Wayôjin,  les  deux  dieux  d'union  et  de 
bonheur.  —  Livres  en  couleur  de  lormat  moyen, 
3  vol. 

sans  titre.  —  Album  à  couverture  aux  planches  dp 
bois  laqué  noir  et  dessin  or.  12  grandes  f^nilli-- 
en  largeur,  pliées  en  deux,  grand  dessins  tirés 
sur  un  fund  micacé  et  coloriés  a  la  main,  I  vol. 

Nota.  —  Les  autres  albums  ou  Ivres  erotiques 
allr.bués  à  Hokousaï,  sont  de  ses  éijvcs. 



3'2  BlliLlUGhAPHlË. 

Albums  d'amateurs. 

Il  existe  nombre  d'albums  faits  par  des  ama- 
teurs, avec  des  estampes,  ou  des  sourimonos  parus 

par  série,  tels  que  les  Poètes,  les  Attributs  du  che- 
val, les  Scènes  des  rûnins,  les  Tokaïdo,  les  3(i  Vues 

de  Fouzi-yama,  les  Ponts  célèbres,  les  ̂ i  Vues  de 

Liou-Kiou,les  cent  Poésies  expliquées  par  la  nour- 

rice, les  Fleurs,  les  Fleurs  et  Oiseaux,  les  Carica- 
tures, etc. 

Ces  dessins  n'ayant  pas  été  édités  en  albums,  ils 
entrent  dans  la  classification  des  eslanipes  et  des 
sourimonos. 

Les  noms  arbitrairement  donnés  à  ces  albums, 

ne  sont  pas  acceptés  par  nous. 

Livres  parus  ou  non,  mais  dout  on  ne  connaît  que 
le  titre  annoncé  dans  des  ouvrages 

GwàsétSOU,  ESTHÉTIQUE   DU    DESSIN.  1  VOl. 

fliikousat  Ringwa,  le  calque,  i  vol. 

llokousaï  Zankôy  la  composition  i:t  le  dessin.  1  vol. 

Ilokousaï  Gtoakau,  modèles  de  dessins  de  uckousaï. 
3  vol. 

l-tsou  Qwafoii^  album  de  dessins  d'i-itsou. 

Skùnin  lùujami,  tNCYCLOPÉDU';  DES  C0M.ME.NgANTS.3  vol. 
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Meizan  Shoke.i  Shinzou,  paysages  vrais  des  monta- 
gnes CÉLÈBRES.  1  vol. 

Yédo  Hakkei  Shinzou,  vrais  dessins  des  huit  vues 
DE  YÉDO.  4  vol. 

Mitino   Shiori,  indicateur    du  chemin   des   beaux 
paysages.  1  vol. 

Azouma  Uiakounin  Isshu  Tamazousa^  lettres  des 
cent  poètes  de  yédo.  1  vol. 

Mandai Hiakounin  Isshu  Misao  Bounshô,  explication 
des  cent  poésies.  1  vol. 

Taïsei  Uiakounin  Tiyékagami,  l'esprit  de  cent  per- 
sonnes. 1  vol. 

Riôsandô  llimn,  coup  d'œil  sur  les  deux  routes  des 
montagnes.  3  vol. 

Tchûshingoura  Jûnidan.   les  douze  tableaux  des 
scènes  des  rônins.  1  vol. 

Yéhon  Kalsoushlka-bowi,  le  faire  des  dessins  de 
KATSOUSniKA. 

KiÙQwa  Katsoushlka-bouri,  dessins  comiques  a  la 
manière  de  KATSOUSniKA. 

Yéhon  Nakouté  Nanakousé,  les  sept  manies  de  la 

personne  qui  n'en  a  pas. 

/{iakougiva  Mousha  Kagami,  dessins  cursifs  des  guer- 
riers. 

Xoui-moijô  Tcbikino  /to,  dessins  de  broderie. 
32 
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Yéhon  Tokibano  Matsou,  le  pin  toujours  vert. 

Yéhon  Tii/éno  lia,  le  jiîu  des  i'Lancues  géométrioles. 

Yéhon  Irohagoura,  magasin  de  l'alphabet. 
Yéhon  Hilori  Amiaï,  guide  pour  soi-même. 

litsou  Sensei  Kdrokou  Gwafou,  album  de  dessins 

du  maItre  1-tsou. 

Fougakou  fJaltaï,  huit  états  du  fouzi-yama. 

Gwalo  Fou-oii  Sessôhén,  dessins  du  vent,  delà  pluie, 
de  la  gelée  et  de  la  neige. 

Yéhon  Oyakogousa^  mères  et  enfants. 

Katsoushika  Givariôhai.iK.  structure  du  dessin. 

Yéhon  Kounizoukoushi,  géographie  des  provinces. 

Yéhon  Hana-shikishi,  fleurs  des  quatre  saisons. 

Yésô  Blakkwasén,  cent  fleurs  d'uerhes. 

Hiakka  Hijitsou,  art  pittoresque  des  cent  maîtl^s. 

Kiôgwa  Sôshitsou  Hiakougan,  dessins  comiques  et 
CURSIFS  de  cent  YEUX. 

Hiakouju  Hiakoufoukuu,   cent  longévités  et  cent 
BONHEURS. 

Onsén  Hiakkei,  cent  vues  thermales. 

Ippiakou   Jinén-zoïnjé,    cent    di:ssins    venus  tou': 
seuls. 

Hiakouba Hiakouguiou ,  cent  chevaux  et  cent  boeufs. 

Hiakkin  Hikoujû^  cent  animaux  et  cdm  oiseau.^. 
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Uiiîoka  Hiakkei,  cent  vues  dks   villages   de  pê- 
cheurs. 

Yé/i07i  Katsoushika  Bounko,  la  malle  de  papiers  de 
KATSOUSHIKA. 

Yéhon  Gwaïdén,  les  traditions. 

Hanékomi  Ousou-zaïshiki,  le  coloris  clair. 

Gokou  Soshitsou,  dessin  extrêmement  cursif. 

Jinboulsou  Dompitsou,  dessin  négligé  des  person- 
nages. 

Livres  et  Albums  sont  illustrés  de  planches  en 

couleur  ou  en  noir,  mais  très  souvent  les  tirages 

en  noir  sont  harmonisés  à  l'aide  d'une  teinte  grise, 
d'une  teinte  rose. 
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Grâce  à  im  mot  galant.  —  Puis,  il  illustre  les  Cour- 
riers de  Kamakoura,  Les  quatre  Rois  célestes  des 

points  cardinaux,  habillés  à  la  dernière  mode;  Les 

parfums  des  fleurs  d'éventail;  Expédition  dans  la 
montagne  de  Yoshitsouné ,  vue  dans  une  boite  à 
spectacle,  etc   

Pages. 



378  TABLE    DES    PARAGRAPHES. 

IV 
Pages. 

Hokousaï,  à  la  suite  d'une  affiche,  qu'il  avait 
faite  pour  un  marchand  d'estampes,  déchirée  par 
un  camarade  de  l'atelier  Shunshô,  quitte  l'atelier 
et  signe  sous  le  nom  de  Moufioura,  des  composi- 

tions tout  à  fait  indépendantes  du  style  des  an- 
ciennes écoles          10 

De  1786  à  1794,  Hokousaï  illustre  un  Fragment 

de  l'Histoire  de  Minamoto,  un  Conte  pour  les  enfants, 
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